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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

L.---ooo---- - -

Cr volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varrou et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel âge de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Saturnales. NOUS en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de

notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les

’ notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, a

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection. .
(l) Le traité de Varron de Re ruslica fait partie du recueil des Agronomes latins

récemment publié.
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1j AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACROBE ’.

v.a--Ô°*---’

Mucrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

I. RIACBOBIUS, Ambrosius, Aurelius, Théodo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier , P. Colonnes con-
clut 3 que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette Opinion :
a Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables P Si nous en croyons Géraldi , c’est
c. l’empereur de ce nom -, mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodosc n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
u mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
: dose. On en trouve la’preuve dans l’appendice
- ajouté par Jean, ou par Erigène, ou quelque autre,
e au traité De différentia et societatibus græci
- latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’Ibis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
- ramure est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. - La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au:
quel Ariénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomics, et sous
le n° 294 , on trouve l’indication suivante z Theo-
dosii (imo Avieni) ad Macrohium Theodosium fa-
bulas. Saxiusll et Henri Canegietieo5 sont tacite-

t Cette notice a été publiée, pour la première fols, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiquea
de feu M. Millin (18l7, l. v, p. 2Mo). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classical Jour-
Ml ( années lem et une) publiéa Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième foie, avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Colonnesü open, édita a J. Ath. Fabricio; Ilamburg.,
709; tu-P. K5;p.fi),m lilleran’a (c. 38, p. 3H).

’ Dans ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
placé le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnales, il y est de plus appelé, tantôt Mambo, tantôt sim-
plement Théodoee.

4 Onomasticon littcrarium Christophon’ Sun; Traject.
ad minium. l775-I803, 7 vol. tn-8°, l. t, p. 47s.

5 Dissertatio de astate et stylo dvfem’.

I tCROBE.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarth I dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracritique,
mot qui serait formé de mon: (songe), et de xpïutv
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé , tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: un. manusvmmcn. vs.v.c.1-:Mi-:.v-
DABAM. van. DIV. MEVM. BAVENNÆ. aux. nu-
cnonio. mourra. nouoxro. Le manuscrit (le
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : uacnonu.
amnnosn. SlCETlNl. ne. SOMNlO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : n Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
a thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
« jugea que cet effroyable nom , Macroin Summu-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique 3. u

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sicca, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Siccenses f Ptolémée et Proœpe appellent
cette ville Siam P’meria, et Salin, simplement Ve-
ncria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetini, que Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Siceims, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

I Gasp. Barthii, adversaria et commentaria; Francafurt..
me, tri-foi, I. xxXIx, c. 1-2.

I Diptycnn Lrodiense, et in illud commentarium a lieu.
P. IPiltlu-mio, Soc. 103., Lundii, 1656; in-l’ol. Appclidir,

W’I’Ilistaire du Calvinitmc et tell: du Papismc mis en pn-
mltèle; Rotterdam, 1033. lit-4°, t. l, p. 67.

l Dr hello Jnyurthino.
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mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit , assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague z car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula ’, qui vivait dans le seiziémesiècle;encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

même: « Nos sub «au orles cœlo, lutina: linguæ
« venu non adjuvat... petilum, intpetratumque
a volumus , æqui barrique consolant, si in nostro

1 sermone naliva romani cris elegantia desidera-
a tur (Saturnal) l. i. c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en

-douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius liliodiginus I prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait

«donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par.

tisans.
lit. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code T héodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui, aussi

bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Satumales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu

sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395 , époque de l’avènement

d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
.publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,

dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
-magesle3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sanscvino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cit.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœli, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine , le place sous l’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallorum cisalpinornm an’quitate et Diaciplina,
a Gaudenu’o MERULA; Laya Seb. Griphim, 1538,1n-8° (l.

Il ’iciegiones antique (i. xiv, e. 6).
3 fiiccioli Almagestum novum z Psononlæ, 1651, ln-tol., 2voi.
f Histoirrde la littérature latine, par M. F. ScuotüL;

d’une, 1314.4 vol. lin-8°. (t. w. a. :100.)

o atu. . NOTICE SUR MACROBE.
plies , est consigné dans le code Théodosien. On i
trouve d’abord une loi de Constantin 1, datée dit
Sirmium, le t2 des calendes de mars de l’an
326. adressée à un Marimianus .llacrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou i’aieul de l’auteur des Satur-

unies.
La loi 13, liv. xvr, tit. in, de payants (rad.

lastinian.), est adressée par lionorius a Macrobe ,
Vice-préfet (pro-prIelkoto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie virai-tus.
La loi 1l , liv. v1, rit. 28 , (le indulgentiis (lobi-

torum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 a, et adressé. a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de pragfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus mort cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé. cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mon
dème. Elle existait également dans l’empire d’0-

rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacrt cubieuti,. qui avait le
titre de speclabilis, et les ehartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de vir consularis et
illuster. Gronovius démontre qu’a cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces i; et Ernesti . dans l’IndeJ: dignilatum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illustrer, plusieurs auteurs
cités par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

t Léa. 2, lib. 1x, lit. 10, De emcndationc remariant.
î Liv. V1, tit. a, de Præposilis mari. cubieuli.
3 Guid. Pucmouus, Notifier dignitaium uhiusque imv

perii; Genevæ. 169:1, in-fol. ( Pars secundo, p. 57.)
l observai. Harlem, c. 1l.
b Lipsic. 1773, in-fl’.
t Nonne lingue et erudiüonis romance T hosanna, lo-

cupletatua et mondains a Jo. Moult. cæsium; Lipeic,
me , 4 vol. in-tol.
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que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
sur ce que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
tliatifili , luce mihi dilection... Fila: milzi pari-
ter dulcedo et gloria. a

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I ,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le lit dans une lettre écrite en
anglais , adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l”-
mitation de Celsc, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités a n’être plus que des emblèmes. des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. « Dans
c nos saintes cérémonies , dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Satumales ; et
certainement. s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
rageaient la croyance du monde existait encore dans

I c. a, 1. l6.
I Satin-ML, l. Il , c. 4.
3 Open Theologica H. Cam"; bondon, [079, 4 vol. ln-

iol. (Commentaire sur les Evangîles. i. Il . vol. 0, p. 19.)
l Advm. et comment., I. vam, c. 8, colonn. 2158.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : 1km omnium fabricator ( Saturnal.. L vu , c. a).
Deus opliex omnes minis tu eapite locavit. (ibid. l. id., c.
Il.) Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
nous la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

5 A vindication of th: derme: q! christianity, front th:
raplatira 1:! "le nid Testament; Landau, I728. in-s°. On
trouve aussi une analyse assez étendue de cette leltre dans
le t. nu, p. au. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
ge: de: savants de l’Europe; Amsterdam . Un, in-IL’.

’ Saturnal. (l. I, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi.
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui , témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
« nes et le génie pour en parler t. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant a Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne , dont le sujet de ses, ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vi. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés. je passe à ses
ouvrages. il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Saturna-
les ,- 3° le traité des différences et des associations

des mots grecs et latim.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; cu-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des Opi-
nious des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brncker reconnaît dans les idées de notre

l Saturnal., l. I, c. l7.
I.

v
a,
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de

Platon 1 , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructihilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait a nos yeux s’anéantir 1, soit enfin
lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de i’Almageste à son système astronomi-
que 6.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
(le Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : illacrobii T11. V. C. etinl. Com-
mentariorum tertia: (liei Saturnaliorum , liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela , dit-il ,
n il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
n sième aurait été remplie par le Commentaire ,
«- dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Saturnales,
a il explique le sens caché de Virgile. il ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
« dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Symmaquc ,
néanmoins la discussion qui commence immé-
diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division

a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en formeraient a peine un , comparés à l’étendue
a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
: vent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’Opinion de Barth, qu’en tète des deux ouvrages

Macrobe adresse également la parole a son fils
Eustathe; mais il faut remarquer auæi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Saturna-
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe (le Scipion.

Legrammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme on le croit communément, le SongedeScipian
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’ii avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Pianude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

a

I 1 à

I Saturnat., l. ne. t7.
t Ibil1., 1.", c. l2.
î MIL, l. i4l., c. 4. Historia critica philosophies a. Joe.

BllllGlenlo; Limite, nos-7, a vol. in-i°, l. u , p. son.
a c’est le 4* chap. de la 3° section du liv. Ix° (t. n, p.

:82 et suiv.)
t Claudiam’ opera, ex edih’one et cum commentario

ou"; Banni"; Fraucofurt., 1650, in-t° t p. 7st).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaueon 1 , il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée:
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept. dans la bibliothèque du Roi,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crits t.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10° chapitres du liv. l
des-Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversationsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconteù son ami Decius 3 les discussions qui ont
en lieu chez I’ræteztatus pendant les saturnales,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs, lequel avait en soin, au sortir de ces
réunions. de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assiste le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer a ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze, savoir, ou-
tre Eusèbe, I’rætextalus, Flam’cn, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinus , Furius Albinus, Eus-
tache, NÎCOÏllthlteÀL’ÎetluS, Etiaizgeliw, Disaire

Haras, et Servius. il est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de luiunéme a l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’il y aitassisté z c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur. qui a beaucoup ajouté à la réalité.

a Je vais exposer , dit-il , le plan que j’ai donné a
a cet ouvrage. Pendant les saturnales, les plus dis-
u tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
« chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prétea
Socrate, Macrobe continue ainsi : a Or, si les
n Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
« les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
« importants de la littérature romaine, ne serai-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliotlwca (foisliana. ln-l’ui.. p. 6-20.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n"

son. 1000, tout, 177-2, l868 (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude). 2070. (les manuscrits
sont des Il". lac cl me siècles; le n° mon provient de la
bibliothèque (le Colbert.

3 D’après un passage du 2’ chapitre du r" livre. il
paraîtrait que ce Décius est le fils d’Alhlnus Cœcina . l’un des

interlocuteurs des Saturnales. Pontanus en fait la remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
c de mes personnages est postérieure au siècle (le
a Prætextatus , caries Dialogues de Platon sont une
c autorité en faVeur de cette licence ...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
- a réunies n’a été compté pour rien , etc. a a Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-

que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Prætemtatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

menue, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, li di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
v me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
a- me fais chrétien. u C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, Il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En efiet , on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valcns 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il fit à

Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien , comme on peut le voir dans Zosime a , qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eutà
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome,dans lesjardins de la villa Mattei-e. Cette

l Snturnal., I. I. c. l.
I Ibid. ibid.’ *
3 Epùl. ml Pommade. (Il. .
t Code: Théodosianus, l. Il. Il! diglulet. ont. Servetur.
’ Codex Thcedesianus, olim renimcnldriu perpétue

lac. Gothafredi, édit. J. Dan. RITTHH); Lipsiœ, I736, un
vol. ln-l’ol. ( sur la loi a, de mati. malt.)

d I... un: , une ses.

î L. l, epist. 44-55, et l. x , épiai. 30-32.
ü Vende. Ageriu. Prætezlalo. v. c. Pontifical Festin. Pen-

tijlci. Sali. Aviadccemviro. Augurie. Taureboliale. (Ju-
nali. Nectar». Miemfante. l’alri. Serrer-nm. Quarter-i.
Candidate. Præleri. Urbaine. Coi-melon. Tania. El. Urn-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille , l’une des

plus distinguées de Rome , a donné a cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont ou peut voir la
notice dans la Rama subterrarwa d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le "5* chapitre de son Ill’livrc, sous le titre
de Cœmæterium Præteartati l.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois coutre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé. Maio, a découvert
et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables (les discours de Symmaque t. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble,dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lueanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 i. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il parait, d’après plusieurs de ses
lettres, que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384 , Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin , il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

brie. Consulari. Luritam’œ. Precens. Acheta. Pnefacte.
Urbi. Pricf. Fret. u. Italie. Et. Illyn’ci. Consuli Designakr.
l)edicala. Kal. Feb. - Du. FI. I’ulentiniaue. dag. III. El.
Entropie. Crus. Jan. Grimm", inscriptionei antique cura
Joan. (lem-y. Gnævu, necnsitæ. .4nistelod. 1707, A vol. in-
IoI.. p. 1002, n° 2. - On trauma encore d’autres inscrip-
tions concernant Pmtextntus, dans le même Recueil. p. 209.
n" 2. 3, A, p. 310, u°. I. et p. 488, n° a.)

l Rama aubænanea, Pauli Arinyhi; Rem, I651, 2
vol. in fol. (I. l, p. 47 a.)

I A .lllr. Symnmrlli. ente Oraliemun inulilarmu
parles, inca-nil, vietisque dcrlamvit Anycllu Miius.

3 bey. 25, (le Cursu publier).
t L29. 73, l): Decm-ionibus; Medielano, IBIS, ln se.
5 prisl. le, I. x.
i L. un, de Appellalienibm.
7 Epill. l, I. i; 51ml. 62-4. l. u; EpIsI. I045, l. v.
l Biuebii. (J. Aurelio. Symmmrho. V. C. 011ml. Præl.

Penlijlci. Mnjeri. Cmneleri. Lumniæ. Et. Brillierum.
(70mm. Ordinis. Terlii. Promu». .Jfrirrlf. Præt. Urb. Cor.
Ordirmrie. Oraleri. Désertiuimo. Q. Pub. Menin. 8m.
mai-hua. - V. C. Paru". Optima

Afi
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une inscription qui le concerner. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haute. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : « c’est ce qu’as-
« sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
n giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : « Cette anec-
« dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en

ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

n se l. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina Albums fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 6. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-
tins. Gruter rapporte deux inscriptions 3, qui le
concernents.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune I" ,
et se bornait ordinairement à interroger H. Saxius
pense Il que cet .-tcienu.t est [tafias Sodas [tuie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapportel3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des kalen-
des de mai , Gratien IV et Itlerobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Satumales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

a

l

l P. I70, If 6.
’ l’irio. Nicomncho. FIItvÎdM. V. C. Avant. Præl. Pen-

tiflc. Melon. Consulari. Siriliæ. Vicarie. Affine. Quarter-i
lnlru. Palatium. Prier. Pivot. Ilerum. Cor. 0rd. Historien.
Discrtissimo. Q. Fabius. Memmius. Symmnchus. V. C. me.
30cm. Optima.

3 Polycraticus, rive du "ligie Curialium et vuliyiia phi-
losopheront, lib. VIH, a Jeanne SARESBEHIENSE; Lugd.
Boum, I839, In 8° ( l. u, c. au).

4 tout, l. vu], c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens autant-s payens, Lyon; l7l8, 2 vol. in-Iù (l. r,
p. 208 et suivantes).

. Leg un. de Navirulariis.
’ 1.. I, v. toc.
8 P. me, n° 7
’ La premlere, d’après Grillonsleln. qui l’avalt copiée il

Rome sur un marbre; la voici : Soleils. D. D. Menun’e. Et.
Théodoric: P. P. F. F. scraper. Jung. futaine. I)ecius. Aci-
natitu. Albinus. V. C. Pre-j. Urbis. Facto. A. Se. Adiecil.
Ornauit. Dedicala. Pridiæ. Nanas. It’evcmbris. lien. l.
Linio. Ces. Voici malmenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boissnrd : -- D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Pio.,Ac. Trium. FA Tom. Sampan Auguste.
Cæcina. vertus. Albinus. V. C. Præfcctna. Urbi. Vice.
Sacra.indicant. dt’lelIlB. mnnini. main. Tatiqne. eins. (Gru-
ter, p. 287. n° 2.) On trouve encore, parml les interlocu-
teurs des Saturnales, un autre Albinos ( Furius), sur le-
quel Je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° Set, l. v1, c. 7.
Il Ibid., LI, c. 7.
l’ Ononiusticen Littrrarium, L l, p. 478.
l3 P. 370, n” 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras ,
Égyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Romel, et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius cou-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche, à la lin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième, où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontauus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit , M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour.
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et damier, Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les Sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusreurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
liaiendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

’ 841., l. I. c. I5 e116.
’ L. r,c. 7;et I. vu, c. 5.
3 L. I, c. 2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de. plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme.
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement, les Satumales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans letroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vair combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’llomère et de Virgile,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poële grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poëles de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les defauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ohé ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me I l’appelle Æsopica cornicula...... qua: FI
aliorum parmi: sans conterait cenlones. Non lo-
quitur, et si quando loquilur, græculum [aline
balbutire trouas. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum lavernam. MuretI dit assez plai-
samment : Macrobium........ factitasse pondent
artem, quam picrique hoc saoula jactant, qui ita
humant a se nihil altenwn putain, ut alienis
æque utantur ac suis. Ange Politicn et Sealiger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I manier-ü Eus)" Opcm; Luge]. Butav., I702, Il
vol. in-fol. (Dialogm ciceronianus, site de optima grume
diocndi, (.1, p. H107.)

1 ln Sam. de Bentficiil, l. m.

le défaut absolu de méthode, et le désordre c0mplct
qui règne. dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait a cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste, la manière modeste dont il s’exprime. dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des jugrs
moins sovères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-.
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence, .

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que. plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensiqu à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur * remarque
que s’il emprunte. souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. (Zælius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum recondila:

scientiæ. .Mais ce sont surtout les critiques modernes qui.
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (.ler. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface: Neniofcre illorum qui
stadia lunnanilatis cant disciplinis gravioribus
oonjungere amant, oui .llacrobii scripla et grata
et explorant non sunt. Chompré, qui, dans son.
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des .s’aturnales, avec la traducp
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a.
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
u Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui , dans ses Soirées lille’raires 5 ,.
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière. c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier. deuxième et septième livres ,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
I teur. Il

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme.
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les .

l Hisse-rallia de plagia lillrrnrin; l.ipsiæ, [073, in-t’
(s ms.)

1 ne tulliers enliant, section Il! . S 2.
’ Lerlinncs auliqnæ, l. xn’, c. b.
t Selecla Inlini serments crainplaria, 177I , G vol. in-IS,

t. In. - Traductions des modèles de latinité, nia-74, d vol. .
ln I2,t. lll

5 T. IV.
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vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-r
bier 1 , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu te] que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Sent,
dit Erigène, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dum-
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert’.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché, mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

cuvasses rasoirs ou FRAGMENTS DE su-
caoua.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’Isaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differmtia Stella-
rum;et de magnitudine salis t, sous le nn 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin . sous le un 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Mac-robins, de paillis , quæ suai lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’ila existéàNuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis malierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérable dela Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gesiis An-
glorum, parle d’une Eptlre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

1 Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes,
par A.-A. Examen; Parls, I306. 4 vol.

1 V. ci-aprtb le Catalogue des éditions, 1585, lit-12, t. n,
. 32L
I V., en tète de son édîtlon, I’Epltre adressée a Frédéric

Sylburg.
t Il parait, d’après le témoignage de Montfaucon (Ixi-

bliatlwca, Bibliollwcarum 1ms. nova, p. 678 fi), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius .
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York , ou Il csl coté
tous le n’ 235.3.

l Fabric., Bibliolh. lutina. t. tu, p. 186.
6 Ili.v.’urin criIica nhilosophiæ, t. III, p. 3m.

NOTICE SUR MACBOBE.

bic naturel de penser que cet Elbede est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon l l’indication sui-
vante : Le matematiche di Macrobio, tradotte du
incerto colla posizioræ per il loro usa mss. (en: Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati 1, en citantce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lunæ cursu per
signam toniiraale (p. 41) (61’ bibliollz. reginæ Sue-
ciæ in Vatican. n" 1259. - Macrobius, de cursu
lunæ et lanilru (p. 81 )(e.2: biblioth. Aleæandri Pe-
tavii in Vatican. n" 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphcra Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien

Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent a Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oltava rima, mais en vers la-
tins.

VII. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonsel

(le Script. Eccles.. cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de "Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus, connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine.
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confesseras et virgiiles, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 8, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma.

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

t Bibliotheca Biblinlhecarum manuscriptnrum nous a
D. Bernardo de Moxrrxucos; Forum , 1379, 2 vol. In-I’ol.,
t. Il, p. 1399, E.

ï Bibliolcca dei Volgnrizzalori. ce" addizînne de Jay.
171ml. Villa,- Milano, 1737, 5 vol. in-4°, t. tu, p. 2.

3 Pian. Kflnùfi Pmspero, 1816, in-8°, p. 40.
l Chap. 2.
à Va). OpIuI, Ilietoria Donaiislica, l. x1, c. a.
li ne Scriploribm ecclcsiasticls, c. n.
7 10111., c. 107.
3 T. tv. p. les.
5 Scriplnrllm cerieesinslicorum Historia liltcria ; Oronte,

nia-m , 2 vol. Intel.

--....--..
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE’SCIPION,
une DE LA RÉPUBLIQUE DE ClCÉRON.

LIVRE PREMIER.
Cu se. l. Différence et conformité entre la République de

Platon et colle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
distraites , le premier , l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second esteffectlf; Platon discute desinstitutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Borne. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête a Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans (les

COMMENTARIUS
EX ClCEBONE

IN SOMNIUM SCIPIONtS.

.-LlBER PRIMUS.

Cu». l. Quze différentia et quæ slmllltudo sil inter Platonls au
Cleeronls de republtca libres; curque ont ille lndicium
Eris. ont hic somnium Scipionls operi suo ascivcrlt.

Inter Platonis et Ciceronis libres , quos de repulilica
utrumque constituisse constat, Eustathi illi, vitæ milii
pariter duloedo et gloria, hoc intéresse prima [route per-
speximus, quod ille rempublicam ordlnavit, hic retulit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
lnsütuta, disseruit. In hoc lamen vel maxime operis simi-
litudinem servavit imitatio, quad, cuni Plate in volu-
minis conclusionea quodam vitæ reddito, quain reliquissc
v idebatur, indicari facial qui sit exularum colporibus sta.

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et. le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum, adjecta quadam splia-rarum , vel siderum,
non otiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione par quietem silii ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commenta tali, vel haie tali sumnio
in bis potissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publioarum statu loquebatur, quoque attiiiuerit inter gu-
bernandarum urbium constituta, rircnIos, Orbes , globes.
que describere, de stellarum modo, de cœli conversionc
tractus, quæsitu dignum et mini visum est, et allis for-
tasse videatnr : ne viras sapientia præecllentes nihilque
in investigatione veri nisi dirinum sentira solitos, aliquid
castigato operi adjecisse superlluum suspiœmur. De hoc
ergo prius pauca dicenda sont, ut liquido mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Rerum omnium Plato et
aetuum naturam penitus inspiciens adrertit in omni ser-
mone suc (le reipublicæ institutione proposito infunden.
dam animis justitiæ amorem; sine qua non solum respo-
blica, sed nec exignus hominum cœtus, nec doums qui.
dom parva constabit. au hune perm juslitiæ ailectum
pectoribus inoculandum nihil æque patrocinaturum i iclit .
quam si tractus oins non viderelur eum vite hominis ter-
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du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur,
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sons réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité. il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesa chacun
de nous , d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République." commence par
donner àla justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habitcr. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minarî ; hune rem superstitem durare post hominem , qui
potcrat ostendi, nisi prias de animæ immortalitate cons-
taret? Fide autem facta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadvertit, ut cerla illis tocs, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnabilium luœ ratio-
nnm anima in veram dignitatem propriie immortalitatis
asserta , sequitur distinctio locorum , quia banc vitam re-
linquentibus en lege débentur,quam sibi quisque virendo
sanscrit. Sic in Gorgia, post peractam pro juslitia dispu-
tationem, deliabitu post corpus animarum, morali gra-
vitate Socraticæ dnlredinis, admonemur. Idem igitur ob-
scrvanter secutus est in illis prmcipue voluminibus, quibus
statum reipublicæ formanduin recepit; nain postqnaln
principatum justitim dédit, docuitque animam post api.
mal non périra, pcr illam démuni fabulait) (sic emm
quidam vacant), que anilna post corpus evarlatnet undc
ad corpus veniat, in fine operis asserult; ut jllsllllæ,. vel
cultæ prœmium , vel sprctæ prenant , animis quippe
itnmortalihus snbilurisque judicinln , servari doreret.
liane ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quam ingenio repertus est, postquam in omni reipublicæ
otio ac negotio palmam justifia: disputando dédit , sacras

MACROBE.

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-
vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les ses
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction , qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

ÏCnxr. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tes, qui pense qu’un philosophe. doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immertalium animarnm sedes, et cmlestium arcana re-
gionum , in ipso consummati opcris fastigio locavit, indi-
cans quo bis perveniendum, vel potins revertendnm sil,
qui rempublicam cum prudentia, justiua , fortitudine ac
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relator Er quidam nomine fuit, natione Pamphylus, nii-
les ofiicio, qui, cum vulneribus in prœlio aeoeptis vitam
affadisse visas, duodecimo die demum inter micros una
peremtos ultimo essai honorandus igné, subito son re-
cepta anima, son retenta, quidquid emensis inter intram-
quc vitam dicbus egerat videraivc, tanquam publicum
professas indicium , humano generi enuntiavit. Banc fa-
bulam Ciccro licet ab indoctis quasi ipse veri conscins do-
lcat irrisam. exemplllm terrien stolidæ reprehensionis vi-
lans excitari narraturum, quam reviviscere , inaluit.

CAP. Il. Quid respondendum Coloti Epicureo. pulanli philo
sopho non esse utc-ndum tribuns; quasque fabulas phlloso»
phiu recipiat, et quando hl: philosophl soleant ull.

Ac, priusquam somnii verbe consulamus, enodandum
nohis est, a quo genere hominum Tullius memoret vol ir-
risam l’latonis fabulant, vel ne sibi idem eveniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, ne, LIVRE 1. u
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a au par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens , toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès, le discoureur
le. plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
cetouvrage. Nousnous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-ll , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Née enim his verhis vult imperitum vulgus intelligi ,
sed genus hominum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
tione : quippe quos et legissc ialia , et ad reprehendeudum
animales conslaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum referait quandam censurœ exercuisse lévita-
lem, quisve eorum etiam scriptam reliquerit accusatio-
uem; et postremo, quid pro ca dumtaxat parte, quæ huic
operi nécessaria est, responderi anveniat objectis; qui-
bus, quod factu facile est. enervnlis , jam quidquid vel con-
tra Platonis, vel contra Ciceronis opinionem etiam in Sci-
pionis somnium sen jaculalus est unquam morsus livoris,
sen forte jaculabitur, dissoluium crit. Epicureorum iota
factlo, æquo semper errore a vero dévia, et illa existi-
rnans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit naturæ séria. Colorés vero, inter Epicuri an-
ditores faniosior, et loquacitate notabilior. eliam in librum
retulit, que: de hoc amarius reprehendit. Sed cetera ,
qnæ injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non alunent, hoc loco nobis omittenda
suai; illam calumniam persequemur, quai, nisi supploda-
tur, manebit Ciccroni ouin Platone communis. Ait a phi-
losopho fabulam non opoduisse confingi : quouiam nul-
lum flgmenti gémis veri pmfessoribus conveniret. Cur
enim, inquit, si rerum cœlestiiun nolionem, si habitum

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités : la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre , celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-

sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, non siniplici et absolula
hoc insinuatione curatum est, sed quœsita persona, ca-
susque excojtata novitas, et composila advocati sceau
flgmenti , ipsam quœrendi reri januam mendacio pollue-
runt? Hœc quouiam, cum de Plaluuico En: jactantur,
etiam quietem Africain nostri somniantis incusant (utra-
que enim sub apposito argumente elecla persona est, quia
accommoda enuntiandis lnaberetur), resislamns urgenti , et
frustra arguens refellatur : ut une cniumnia dissoluta,
utriusque factum incolumem, ut fas est, retineat dignita-
tem. Née omnibus fabulis philosophie repugnat, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile secerni possit, quœ ex his
absc abdicet, ac relut profana ab ipso vestibule sucrin
disputationis exdudat, quarre etiam saupe ac libentcr ad-
mittat, divisionum gradlhus explicandum est. Fabulæ,
quorum nomen indicat falsi professionem, eut tantum
conciliandæ auribus voluptatis, sut adliortationis quoque
in bonam frugem gratis reperlæ sunt; auditum mulcent.
velut coniœdiæ , quales Meunnder ejusve imitatorcs agen-
das dcderunt : vcl argumenta tictîs casibns amatornm re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter excrcuit, val Apu-
leium nonnunquam lusissc miramur. lioc totum fabularum
genus, quad soles auriom delicias profitetur, e sacrario
suc in nutricum cunas sapientiæ trentains éliminai. Ex



                                                                     

12 MACBOBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière z il peut n’être
qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses. im-

pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La
philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées , et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage, iou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Her et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem, quæ ad quandam virlutis speciem intellectum
legentis hortantur, fil secundo discrelio. ln quibusdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitur : ut sunlillæ Æsopi fabulas,
elegantia fictionis illustres. At in sliis argumtum quidem
fundatur vcri soliditale : sed liane ipse veillas per qua:-
dam composite et licta profertur, et liæc jam vocatur la-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cærimoniarum sa-
cra,ut Hesiodi etOrphei, qua: de Deorum progenie actuve
narmntur; ut mystica Pythagoreorum sensa referuntur.
Ex hac ergo seconda (livisione , quam diximus, a philoso-
phie: libris prior species, qua: concepla de falso per fal-
sum narraiur, aliéna est. Sequens in aliam rnrsum discre-
tionem scissadividitur; nam, cum vcrilas argumente sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non unus reperitur
modus per tigmentum vera referendi, aut enim coutextio
narrationis par turpia, et indigna numinibus, ac monstro
similis, componitur; ut Dii adulteri, Salurnus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a filin regno patito
in vincula conjectus; quod genus totum pilÎItÏSOplli nescirc
maluerunt : au! sacrarnm rerum nolio sub pic iigmcnto-
rurn velamine houeslis et tecta rébus, et vestita nomini-
bns ennnlialur. Et hoc est solnm figmenti gémis, quad
cautio de divinis rebus philosophanlis admittit. Cum igi-
tur nullam (lispulationi pariai injuriam vol tir index, rel
sommons Africanus, sed rerum sacrarum ennnlialio in-

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, I’uyuOàv des
Grecs, honoré chez eux sous le lnom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Étre supréme, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses, ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîne par son sujet, il veut parler de
l’Étre par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-

prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était siconvaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment a la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignilate his sil tecta nominibus, achIsalor Ian-
dem edoctus a fabulis fabulosa secernere, ennquieseat.
Sciendum est [amen , non in omneln disputaiionem plii-
losophos admittere fabulosa vel licita; scd his uli soli-ut,
cum rel de anima, Ve! de aereis ætlieriisve potestalibus,
vol de céleris Diis loquuntur. Crier-nm cum ad summum
et principem omnium Deum , qui apnd Græms 1’ àyaObv,
qui npcbrov dirima nuncupatur, lractalus se audet alloi-
lerc; vel ad mentem, quam Græci von appellant, origi.
nales rerum spécies, quia idéal. dicta: sunt , continentem ,
ex summo natam et profectam Deo; cum de his, inquam,
loqnnnlur, summo Deo ne mente , nihil fabulosum pendus
attingunt. Sed si quid (le his assignarc eonantur, qua; non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoqne Imma-
nam superanl, ad similitudines et exempla cronl’ugiuul.
Sic Plate, cum de 1’ àYaelî) loqui esset animalus, dit-cré

quid sil non ansus est, hoc solum de eo solens, qnml
sciri qunle sit ab homine non posset : solum vero ei simil-
limum de visibilibns solem reperit; et per ejus similitndi-
nem tian] sermoni sue attollendi se ad non compréhen-
denda patefecit. ldeo et nullam ejus simulacrum, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquitas : quia summus
Deus, nalaquc ex ce mens, sien! ultra animam, ils su-
pra naturam sont : quo nihil l’as est de fabulis pervenire.
De Diis autem, ni dixi, celeris, et de anima nun fruslra
se ,nec, ut obleetent, ad fabulosa eonvertunt; sud quia



                                                                     

COMMENTAIRE, s’rc, LIVRE f. l3
exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un cuite emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonué de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère z
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu a être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir ton-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse natnrre apertarn nudamque expo-
sitionem sui: quæ sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui varie rerum tegmine operimentoque sub-
traxit, ita a prudentibus arcane sua voluit per fabulosa
tractari. sic ipse mysteria figurarum cnniculis operiuntur,
ne vel hæc adeptis nuda rerum talinm se natura præbcal:
sed summatibus tantum viris sapientia interprele veri ar-
asai consciis, contenti sint reliqui ad venerationem ligu-
ris defendeulibus a vilitate secretum. Numeuio denique
inter philosophas occultorum curiosiori offensam numi-
num , quod Elensinia sacra interpretando vulgaveril ,
semais prodiderunt, vise sibi, ipsas Elensinias béas ha-
hitu meretricio ante apertum lupanar videre prostantes;
admirantique, et causas non convenientis numinibns tur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipsose adyto
pudicitiœ sure vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitu les. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malac-
runt, qualiter in valgus antiquitas fabulata est; qua: et
imagines et simulacre formarum lalium prorsus aliellis, et
astates tam incrementi, quam diminutionis ignaris, et
amictns ornatusque varies corpus non liabentibus assi-
gnavit. Secundum hœc Pythagoras ipse atque Empédo-
des, Pannenides quoque et Héraclitus, de Diis fabulati
surit: nec secus Timæus, qui progenics eorum, sicuti
traditum tuerai, exsecutus est.

’Cuxr. Il]. il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercavons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être. ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mémés inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif , se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. in. Quinque esse genera somniandi; atque somnium hoc
Scipionis ad prima tria genets debere refout.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verbe tractemus,
prius , quot somniandi modes observalio deprchcnderil ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescentibus inge-
runlur, sub defmitionem ac régulam veluslas milteret,
edisseramus , ut oui eorum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandnm sit, innoleseat. Omnium, quæ videra
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina : eut enim est évupoç secundum
Graecos, quod Latiui somma»; vocant; aut est épapa,
quod agio recto appellatur; aut est vnHŒÎIUHÔÇ, quod
europium nuncupatur; aut est èvémiov, quod insong’gm
dicitur; sut est princeps, quad Ciccro, quolics opus hoc
nominc fuit, vispjn voeavit. Ultima ex his duo, cum
videntur, cura interprétationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : êvüïwmv dico et suiv-raqua. Estenim
êvümtov, quoties cura oppressi animi corporisre sive for-
tunæ, qualis vigilanlem fatigavcral, talem se ingerit der.
mienti; animi, si amator deliciis suis aut fruentem se
videat, sut carentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, aut incurrisse hanc ex
imagine cogitaiionum suarum, aut efingisse videatur;
corporis, si temeto lngurgilatus, aut dislentus cibo, Ve!
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I4 MACROBE.il rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe ilni , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêvas légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour desdieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont graves dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille ,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire a la reine :
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon aine est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’anaiogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer ça et

ex abundantia prœfocari se existirnet, vel gravantibus
exonerari : aut contra, si sauriens cibum , aut potum sitiens
desiderare, qurcrere , vel etiam inveniose videntnr. Fortu-
nœ, cum se qnis œstimat vel polentia, vel magistratu,
aut augeri pro desiderio, au! exui pro limera. Hæe et his
similis , quoniam ex habitu mentis quietem sicut prævene.
raut, ita et turbaveraut dormientis , nua cum somno avo-
lant et pariter évanescent. Hinc et insomnie nomen est,
non quia per somnium videlur (hoc enim est huic generi
commune cum œteris), scd quia in ipso somnio tontum-
modo esse creditur, dam videlur; post somnium nullam
sui utilitatem vel significationem relinquit. Falsa esse in-
somnia nec Mare tacuit :

Sed falsn ad cœlum Inittunt insomnla manas:
cmlum hie vivoram regionem voeans ; quia sicut Dii nabis,
ita nos defunctis superi habemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insomnie, ait :

-- - matent inflxl pecten vultul. v
Verbaque : nec pladdam membru dat cura quietem.

et post lune :
Anna soror, qui: me empennai insomnia terrent?

szapa vero, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous , sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
communavec d’autres ;il peut concerner la chose
publique. ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quadam, ut aient, prima somnl
nebula adhuc se vigilare æstiuians, qui dormira vix cœ-
pit, aspiœre videtur irruentes in se, vel passim rasantes
formas, a natura sen magnitudine, sen specie discrepan-
tes, variasque tempestates rerum vel la-tas, vel turbulen.
tas. in hoc genere est quam; : quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere , et pondere suo pressas ne
sentientes gravare. His duobus modis ad nullam noseendi
futuri opem receptis, tribus céleris in ingenium divinatio.
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in semais
parens, vel alia soucia gravisque persona, sen sacerdos,
vel etiam lieus, aperte eVenturum quid, aut non éventu-
rum , faciendum vitandumve denuntiat. Visio est autem ,
cum id quia videt, quod eodem modo, que apparuerat,
eveniet. Amicum peregre œmmomntem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversnm videre. et procedenti ob-
vins ,quem viderat, venit in amplexus. Depositum in quiets
suseipit; et matutinus ei precator oecurrit , mandans pecu-
niæ tutelam, et fidœ custodiac celanda commiltens. Soin.
nium propn’e voealur, quod tegit figuris, et velat amba-
gibus, non nisi interpretatione intelligemlam significationem
rei , qua: demonstratur: quad quale sit, a nobis non expo.
nendum est, cum hoc unusquisque ex usa, quid sit,
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premier cas, le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,

J il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique , lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion,on’
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables , et, de
pineraies cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul I’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables , tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. li a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mémés lieux qu’il habitera après sa mort. Il

fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. li est

v particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est ’
transporté dans les réglons supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre àscs yeux l’état des âmes de ceux

V qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com--
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné, ainsi qu’a ceux qui auront bien mérité
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujus quinqua sunt speeies z aut enim proprium,
eut aiienum , aut commune, aut publjgim, aut générale
est. Proptium est, cum se quis facientem patientînve
aliquid somuiat : alicnum, cum alium : commune, cum
se une cum alia. Publicum est, cum civilati forove, vel
théatro , sen quibuslibet publiois mornibus actibusve,
triste vel lætum quid existimat aecidisse. Generale est, cum
ciron solis Orbem lunaremve, sen alia sidéra , vel cœlum
omnesve terras aliquid somniat innovatum. Hue ergo,
quod Sciplo vidisse se relulit , et tria illa, quœ sols pro-
babilia saut genera principalilatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii speeies attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterque pareils , sancti gravesque am-
bo, nec alicnia sacerdotio, quid illi evcnturum csset,
dencntiaverunt. Est visio , quia loco ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia rerum , que: illi narratœ surit, altitudo, tccta profun-
ditate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpré-
tationis, aperiri. Ad ipsius quoque Somnii speeies omnes
refertur. Est proprium, quia ad sapera ipse perductus
est, et de se futurs cognovit. Est aliénom, quod . quem
statum aliorum anima: sortitæ sint, deprehendil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
a Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tout d’inquiétudes. il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alorsignorés des-

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux , témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

Ou ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-mémé,
le distingue a peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mémés objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-

" riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nes, en disant que ce songe , où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem leur tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicil prœparari. Est publicum, l]ll0ll
victorien patriœ , et Carthaginis inleritum , et Capitolinum
triumphum,ac sollicitudinem futuræ seditionis agnovit.
Est générale, quod cuelum eœlique circulas conversionis-
que eoncentum, vivo adhue bomini nova et incognita,
stellarum etiam ac luminum motus, terrasque omnis si-
tum, suspiciendo vel despiciendo concepit. Nec dici po-
test, non aptum fuisse Scipioais personæ somnium , quod
et générale esset et publicum : quia necdum illi contigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dieit, pæne miles haberelur. Aiunt enim, non habenda
pro veris de statu civitatis somnia, nisi quœ rector ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non anus, sed
multi similis sommassent. [deo apnd Homcrum, cum ln
concilio Græcorum Agamemnon somnium, quod de in-
strnendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa vlrihus, juvit
exercitum, conciliants fidem relatis, De statu, inquit,
publico credendum régie somnio : quod si alter vidisset ,
repudiarcmus ut futile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi necdum adeptus tune fuerat consulatum, nec erat

.



                                                                     

[6 M ACROBE.truction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , a tous les secrets de la nature,

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves , et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-

l fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
à curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de

accrue aux songes vrais, peuvent consulter Por-
l phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
l sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-

tes : n La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
« rectement à ses yeux, mais seulement a travers

le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je rais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passa ces mêmes

rector exereitus, Carlhaginis somniaret inleritum, cujus
crut auclor futurns; audiretque Victorine! benciicio suc
publicam; videret eliam scoreta naturm, vir non minus
philosophie, quam virtute prœcellens. His assortis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium teslem citantes,
ejus versus fecimus mentionem , cruli de geminarum som-
nii descriptione portarum :si quis forte quœrere relit,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sil. deputata;
instruetur nuetore Porphyrio, qui in commentariis suis
hase in eundem Ioeum dicit ab Homero sub eadcm divi-
sione descripta : Lalet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libera est, interdum aspicit; uonnunqnam tendit aciem,
nec tumen perrenit : et, cum aspicit , tamon non libero et
directo lamine videt, sed interjecto velamine, quad
nexus naturae caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , dirons :

Asplce z namque. omnem, (une. nunc obducta luenli
Mortales hebetat vlsus tibi. et humide circum
Calignt , nubem eripiam.

"ce velamen cum in quiele ad vernm usque aciem anima:
introspicientis admitlit, de cornu creditnr, cujus ista
nature est, ut tenuatum visni nervium sil : cum autem
a vero hebetat ac repellit nbtntnm, ebur putatur; cujus
corpus ira natura densatum est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que , quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

10mm. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de. l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance mème dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
n Quoique le. sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
c- Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue me narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

tatem lenuitatis curium, nulle visu ad ulteriora tendentc
ponetretur

Car. 1V. Propositum. sen scopus hujus somnii quis rit.

Traclatis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque proposilum, quem Græci maniai vacant , ante-
quam verba inspiciantur, tentemus aperire; et eo pertine-
re propositum præsentis operis asscramus, sicul. jam in
principio hujus sermonis adstruxiruus, ut animas bene ’
de republica meritorum post corpora mlo reddi , et illic
frui beatitatis perpetuitale, nos doceat. Nam Scipionem
ipsum liæc oceasio ad narrandum somnium provocavit,
quad longe tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lzrlius quercretur, millas Nasicæ statuas in
publieo, in inierfecti tyranni rcmuneralioneln, lorrains,
respondit Scipio post alia in hæc verba z a Sed quamquam
a sapientibus conscientia ipsa l’actorum cgregiorum am-
n plissimum virtulis est præminm, tamen illa divins vir-
a tus non statuas plumho inliærentes, nec triumphos
a arescentibus laureis , sed stabilioia quædam et viridiors
a præmiorum genera desiderat. onze tanisa ists sont,
n inquit Licliusi1 Tutu Scipîo, Patimini me, inquit, quie-
n niam tortium diemjam [cristi sumus; n et cetera, quibus
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éclat plus solide, réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur a
défendre l’État, sachez , continua mon aienl ,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a Imitez votre aïeul, imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et

,l le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

- D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. u Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier ’cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’ était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de.

la majesté des objets.g
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora ’
et viridiora præmiornm généra , quæ ipse vidisset in cœlo
bonis rerumpublicarum servals rectoribus : sicut his
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Afficane, ala-
n crier ad lutandam rempnblicam , sic habeto. Omnibus,
a qui patriam conservarint, adjuverint, auxerint, certnm
a esse in code et définitum locum, ubi beati ævo sempi-
- terno fruentnr. n Et panic post , hune certum locum ,
qui cit désignons; ait : u Sed sic, Scipio , ut avus hic
a tans, ut ego , qui te génui,jnstitiam cule et pietatem:
a qua: cum magna in parentibus et propinquis, tnm in
a purin maxima est. En vita via est in cœlum, et in hune
a erratum eorum , qui jam vixere, et corpore laxati illam
a incoluntiocum, quemvides; n signifions galaxian. Soi.
endum est enim, qnod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio pet quietem, lactées circulus est, qui galurins
mentor; siqnidem his vernis in principio utitnr : a 0s-
- tendebat antem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam qnociam loco. n Et panic post aperc
tins dicit : a Brut autem in splendidissimo candore inter
a (laminas circulas elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
a pistai , orbem lacteum nuncupatis; ex que omnis mihi
n contemplanti præclara et mirabilis videbantnr. u Et de
hocqnidem galaxie, cum de circulis loquetnnr, plenius
disseremns.

.--

l1
CHAP. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque

sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
minime tels. Propriétés qui méritent au’huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédéCesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont en pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections l’ai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dontellc
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

(in. V. Quamqnam omnes numerl mode qnodam pleut sint.
lumen septeiiarlum et octonnrium pecnllariter pleno: dici;
quamque oh causnm oclonarius plenns vocelur.

Sed jam qnoniam inter libres , qnos de, republica Ciccro,
quosque prias Plate scripserat, quæ dill’erentia, quæ si-
militude habeatur, expressimus , et cur operi suo vel
Plato Eris indicium , vel Cicero somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitah Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodnm dcbilis ealnmnia refellatnr, et quibus tractatibns
philosophi admisceant, vel a quibus penitns excludant ra-
bulosa, retulimns; adjecimnsque post hæc necessario gene-
ra omnium imaginnm,quæ falso,quæque vero videntur in
semais, ipsasque dîstinximns speeies somniornm , ad qnas
Africani somnium constaret referri ; et si Scipioniconvenerit
tatin somnium; et de gémiras somnii portis,qnœ inerit a
veteribusexpressasententia;snper his omnibus, ipsins som-
nii,de quo quuimur,mentem propositumque signavimns,
et partent cœli evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem hæc vel vidisse visus est ,vel andisse , quœp
retnlit: nunc jam disculienda nobis sont ipsius somnii
verbe , non omnis, sed ut qnœqne videbuntnr digne quar-
situ. Ac prima nobis tractanda se inscrit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait : a Nam cum ætas tua septenos
« octies solis anfractns reditusqne converterit, dnoque hi
m nnmeri, quorum uterque pionna, alter altéra de causa
a habetur, circuitu naturali summam tibi fatalem confe-

2
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celui relatif aux nombres; le voici z a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bous citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,

si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire quiils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
kd’immatc’rialite’. Il en est cependant parmi eux

qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici a ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in le anum nique in tuum nomen se tata couver-
a tel civitas. Te senatus, te omnes boni, te socii , te La-
a liai intuebuntur : tu cris anus, in quo uitatar civitatis
n salas; ac, ne malta, dictator remp. constituas oportet,
a si impiaspropinquorummanus effugeris. rimenitadiuem
hic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enimproprie
nlsi divinis rebus supernisque non convertit z neque enim
corpus proprio plenum diseris, quot] cum sui sitimpntiens
elliuendo , alieni est appelons hauriendo. Quæ si metallicis
corporihus non usa veniunt , non tamrn pleno illa, sul
vasta dicenda sunt. "arc est igitur commuais numerorum
omnium pleniludo; quod cogilationi , a nabis ad superos
meanli , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. Inter ipsos (amen proprie pleni Vocautur sveundum
hos modes, qui prmscnti tractatui necessarii sont, qui
ont vim ohtinent vinculorum , aut eorpora ramas cruciau-
lur, aut corpus efliciunt , scd corpus, quot] intelligendo,
non sentiendo, concipins. Tolum hoc, ut obscufitatis d..-
prccelur offensa, paulo altius repetita rerum luce , pan-
dendum est. Omnia corpora superficie liuiuutur, et in
lpsam eorum pars ultima lermiuatur. Hi auteur termini ,
cum sint semper circa corpora , quorum termiui sunt , in-
corporei tameu intelligualur. Nain quousquc corpus esse

MACROBE.

Sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de.
hors des corps , il l’est aussi de niètre qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-môme limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligllur : cogitslio , quœ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primas a corpo-
ribus ad incorpores transitas ostendil œrporam termines;
et luce est prima incorpores natura post corpora : sed non
pure , nec ad integrum careus corpore; mon lice! extra
corpus natura ejus sil, [amen non nisi ciron corpus apparat.
Cam totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo conlinetur z de corpon ibus cum lullrctsi non res,
sedintellectus sequestrat. Hirc superficies, stout est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatur, quas sue nomiue
grammasGrm’ia iiomiaavit ; punctis lima: ilaiuntur. hl have
sunt corpora , qua: matherùatica vouantur; de quibus sol-
lerti industria gl’omelricm disputalur. Ergo lia-c superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjerti
corporis accipit numerum Iinearum; mon sen trium , ut
tuigonum ; sen quatuor, ut quadratuln ;seu plurium sit au-
glllfll’llm; lotidem lineis sese ad extrema langenlibus pia-
uicies cjus includilur. Hoc. loco admonendi sumus, quoil
omne corpus longitudinis, latitudinis, et allitudints dimen-
sionibus constat. Ex his tribus in lineæ ductu ana dimensio
est. Longitude est enim sine latitudinc; planicies rem,
quam Grand êmço’wstuv vocant, longe lalotlue distenditur,

alto caret : et haro planicies quantis lincis contineatur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
ümitée. La formation d’un solide ou corps exige. la

réunion des trois dimensions ; tel est le dé a jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de là que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représenteut la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement a distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. Ou voit par la que
la surface, ainsi que les ligures dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

prœsimus. Solidilas autem corporum constat, cum his
duabus additur altitudo. Fit enim tribus dimensionibus
inpletis corpus solidum, qaod avepeàv vocant: qualisest
tuners, quæ cabus vocatur : si vem non anius partis, sed
lotius velis corporis superficiem wgitare , quod propoiia-
mas esse quadratam (ut de une , quodexemplo sufliciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
tur : quad animadvertis, si super Imam quatratam, qua-
le prias diximus, alterum tale altius impositum meute
œnspictns, ut altitudo, que: illi piano deerat. adjiciatur;
dique tribus dimensionibns impletis corpus solidum ,
quad stereon vocaut, ad imitatioaetu tesseræ, quæ cabus
vocatur. Ex his apparet, octonarium aumerum solidum
corpus etesse, et haberi. Siqaidem unum apnd geometras
puncti locum obtinet; duo , lineæ ductam (aciuut, quæ
daubas panclis, ut supra dixiiuus, com-cella; quatuor
vero puncta, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordinem posita , exprimant quadri speciem, a singulis
pondis in adretsum ponctuai éjecta linea. Haro quatuor,
ut diximus, duplicata et octo facta , duo quadra similia
descfihunt : quæ sibi superposita, additaque aititudiue,
formam cubi, quad est soliduin corpus, efliriuut. lix his
apparu, antiquiorem esse numerum superficie et liueis ,
en quibus illam comtarmaemoravimus, forlnisque om-

ne, LIVRE I. 19Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc, en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sont donc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouve par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte deleur assemblage un tout parfait. Ou peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, eommedeux fois quatre

nibus. A lincis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem , ut intelligatur ex diversis tannerie li-
néarum, quæ forma: geoinctucæ describantar. lpsarn su-
perficicm cum lîacis suis, primant post corpora dirimas
incorpoream esse natal-am; nec tamen sequeslrandam,
propter perpétuant cum corporibus soeictatem. Ergo quod
al) hac sursam recedit , jam pure incorporeum est; nume-
ros autem hac superiores præcedens scrmo P810030".
Prima est igilur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut diximus, nunnerorum omnium plénitude.
Scorsum aatcm illa, ut supra admonuimus, plénitude est
eorum, qui ont corpus édictant , aut efficiantar, aut vim
obtincant vinetdorum; lice! alias qaoque causas, quibus
pleai numeri efficiantur, esse non amhigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus el’iiciat , autelntis
probatum est. Ergo singularilcr quoque pleuus jure di-
cctur, proplcr corporeæ soliditatis cliectum. Sed et ad
ipsam coli harmouiam. id est, concincutiam, banc nu-
meruin magis aptum esse non dubium est; cum spirante
ipsæ octo sint, quæ moventur : de quibus acculturas ser-
ino procedet. Omucs quoque portes, de quibus constat
hic unnwrus, tales saut, ut ex earum compagc ple-
uitudo nascatur. llst enim aut de his, quzc aequo
gencrautur, neque générant, de monade et septum :

2.



                                                                     

’20 M ACROBE.engendrent hait. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs z quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-
tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux , quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cran. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

.le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne sont le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres z l’impair regardé

quœ qualia sint, suo loco plenius explicabîtur. Aut de
duplicato eo, qui et genet-Mur, et generat , id est, que.

’ tuer : nam hic numerus quatuor et naseitur de daobus ,
et octo general; aut componitur de tribus et quinqua;
quorum alter primas omnium numerorum imper appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatas attingct.
Pythagorici vero banc aumerum justitiam vocaverunt ,
quia primas omnium ita solvitur in numéros pariter pa-
res, hoc est, in bis quaterua, ut nihilominus in numeips
toque pariter pares dirisio quoque ipsa solvatur, id est, in
his bina. [iodent quoque qualitate contexitnr, id est, bis
bina bis. Cam ergo et contextio ipsius, pari œqualitate
procedat, et reselutio œqualiter redent asque ad mona-
dem,qufe divisionem aritlunetica ratione non reeipit;
merito propter æqualem divisionemjnstiliæ nomen ecce
pi! : et quia ex supradictis omnibus apparat, quanta et
partiam suarmn, et seorsum sua plenitudine nilatur, jure
planas vocatur.

CAP. Vl. Malles esse musas , car septenarius plenns vocelur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio constituia pemuadeat. Ac
primant hoc transire sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includerent, ex pari et impari coustiterant. floc

comme mâle, etle pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-a-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant , au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puls-
que e’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfectum est, quod ex horum numerorum per-
mixtiouegeneratur, nain impar numerusmas, et parfemina
voœtar. item arithmetici imparem patris , et parem matris
appellatione venerantur. Hinc et Timæus Platonis fabrica-
lorem mandante anima: Deam parles ejus ex pari et im-
pari, id est, daplari et triplan numéro, intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari asque ad octo, a triplan asque
ad vigiuti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi .cubi utrinque nascuntur : siqaidem a partiras bis
hini, qui saut quatuor, superficiem l’aciunt; bis bina bis,
quæ sunt oeto, corpus solidum lingam. A dispari vero ter
terne , que: sunt novem, superiiciem reddunt; et ter toma
ter, id est, ter novent), qnæ surit viginli septain, primum
æquo cubain alterius partis alliciant. Unde intelligi datur,
hoc duos numerus , octo dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfeeti in repablica viri convenerant, so-
los idoneos ad efficiendam mandi animam judicalos : quia
nihil post anctorem polest esse perfectins. floc quoque no-
tandnm est, quad superius assereutes communem numéro-
rum omnium diguilatem, antiquiores eos superficie. et lineis
ejns,omnibusque corporibas ostendimus: præcedensautcm
tractatus invenit nnmcros et ante animam mandi laisse,
quibus illameontextam augustissima Timæi ratio, naturm
ipsius consola, testis expressit. Hiac est, quad pronuntiar».
non dubitavere sapientes, animam esse numeram se mo-
ventem. Nancvideamus, cursepteuarius numerus sao scor-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plenitado
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amome un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six , la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est toatà la fois mâle et femelle, réunit

le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
méme, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , seconserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

nostatar. minium merlin partium, de quibus constat, tain
demam quid ipse possit, investigemas. Constat septenn-
rius numerus vcl ex uno et ses , vel ex daubas et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. singularum compagnm membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullam aliuln numerum
tout varia esse majestate fœcandum. Ex uno et sex com-
psgo prima compoaitnr. Unum autem, quod pavât; , id est,
unîtes dicitur, et mas idem et féminin est, par idem atque
imper; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
"me manas initium tinisque omnium , neque ipsa principii
aat finis miens, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a sequentium numéro rerum et potestatnm se-
questrat z nec in inferiore post Deum goda sain lruslra
desideraveris. "me ille est mens ex summo mais Deo,
que: vices temporum nesciens, in uno semper, quod adest,
oonsistit ævo; conque, atpote uns, non sit ipse nume-
rabilis, innumeras tamen generum speeies et de se créat,
et intra se continet. 1nde quoque aciem paulolam cogita-
tionis inclinans, liane monadem reperies ad animam passe
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materize,
tantum se auctori suc ac sibi debens, simplieem sortita
naturam , cum se anhnandæ immensitati nniversitatis in-
hndal, nullam init tnInen cum sua unitate divorliulu.

la 7

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant double ,
il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne , diton, qu’a Ja-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint àl’unité,

forme le septénaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres tau-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend ;.
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont.
nous faisons choix , bien développée, donnera.
une haute idée , non-seulement de son impor-v
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut bien menas cria a primarerum causa, asque
ad suimam ubique intégra et semper individua continuum.
tionem potestatis obtineat. Hœc de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Née te remordæt , quad , cum
omni numero prœesse videatur, in ronjuuctione præcipuo
septenarii prædicetar; nulli enim aptius jungitur monos
incorrupta, quam virgini. Haie autetn numero, id est.
septenario, adeo opiuio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nam virgo creditnr, quia nullam ex se
parit numéram duplicatas, qui intra-dcnarium coartetui,
quem primum limitent constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit, sient Minerve sols ex une parente nala perhibetur.
Senarius taro, qui cum une conjunctus septenariam facit,
variæ ac multipliois religionis et potentat: est; primum ,
quod solos ex omnibus numeris, qui intra dccem saut,
de suis partibus constat. Habet enim medielalem, et ter-
tiam parlera, et sexlam parlera : et est medietns tria , lur-
tia pars duo, sexta pars unum z qua: omnia slluul ses fa-
ciunt. Halict et alia sure venerationis indicia : sed, ne
longior faciat sermo fastidium , nnum ex omnibus ejus of-
ficiam persequcmur. Quod ideo prætulimus, quia lins
commemorato , non senarii tautqu ,.scd et septeuarii pas
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réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres, I
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq, et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchementle plus
précoce.

Voici , selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixiéme. jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premier couple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Humano parlai frequentiorem
usum novent mensium, cet-t0 numerorum modulamine
nature constituit : sed ratio sub aseiti senarii numeri mul-
tiplicatione proccdens, etiam septe’m menses compulit
usurperi. Quam bruiter ahsoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
a!) impari viginti septem : et esse imparem marem, pareur
l’ominam, Superius expressimus. lieront uterque si par se.
narinm numerum multiplicetur, elficiunt (lierum nume-
rum, qui septain mensibus explieàiitnr. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoralur, et rumina , orto scilicet et
viginti septem; pariantex se quinque et triginta. "me
serties multiplieata , créant dercm etduceutos : qui nume-
rus dieruln mensem septimnm elaudit. lia est ergo naturel
frecunrlus bit: numerus, ut primant humani parlas perfec-
tionnai, quasi arbitér quidam maturitatis, absulrat. Discre-
tinvero luturi partus, sirut llipporrates rel’ert, sic in utéio
dinosritur; au! enim sépluagesimo,autnonagcsimo die cun-
ceptus movetur. nies ergo motus, quieunque fucrit de
duobus, ter multiplieatus, aut septimum, au! nonum
explicitt mensem. "(ce de prima septenarii copulatione
libatu sint. Secunda de duubus et quinque est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primus est numerus. [lac
ab illi: onmipotcntia solitaria in corporis intelligibilis li.
beau) prima (lel’uxit. [deo et ad vagas stellarum et qu;inum
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moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap.
ports numériques. Parmi les propriétés du clu-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce. qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui paratt être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ort-
giuelles des choses. ll ligure l’âme universelle,
principe (le toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renl’ermé dans l’étendue des cieux et

de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connattre la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-

gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la premiers que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du conti-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphæras rel’ertur; quia lue quoque ab illa, qua: âfùavfl:
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
Iatem reloua; sont. llic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
curli zonas ille toit-ratur z sed ille ratione scissionis, hic
numero. illa vero quinario numero proprietas excepta po
tentize ultra coteras eminentis evenit, quot! solus omnis,
quæque sunt, qua’que videntur esse, complexus est. Esse
autcm dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia ,
son dirinum corpus habeant , sen caducum. ille ergo nu-
merus simul ornnîa et sapera, et subjecta désignat. aut
enim Dons summus est, au! mens ex eo nata, in qua spe-
eies rerum continenlur, aut mandi anima, qua: anilnarum
munium tous est, aut eœlcstia surit usque ad nos, Au!
terrena natura est : et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. ne set-nadir septenarii numeri conjunctione
dit-ta banc pro affectant: brcritatis necessitate sufliriant.
’l’értia est de tribus et quatuor; qua: quantum valeat, l’h-

Volvamus. Geotnelrici corporis ab inmari prima planicies
in tribus lineis constat. his enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item srimus
set-andain Platonem, id est. secundum ipsins teritatis
arrannm, illa tarti inter se vinculo colligari, quibus iu-
lerjecla medielas priestat tumuli lirmitatem. cum vero
medxetas ipsa gominatur, en qure estima surit, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
blé, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugnea leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-

deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus del’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

eiter tantum, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo ternario contigit numéro. ut inter duo summa me-
dium, quo vineiretur. acciperet; quaternarins vero diras
medietates primus omnium nactus est, quas ab hoc numero
Deus mundanæ molis artifex conditorque mutuatus, in-
solubili pinter se vinculo elementa devinxit z sicut in ’l’imæo

Platonis assertum est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturæ communionem abnucntia permis-
cerî, terrain dico et ignem, potuisse, et per tamjugabilcm
œmpeteutiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexibus vineirentur. lta enim eicmenta inter se diversis-
sima opifex taulen Deus ordinis opportunilate contiexuil,
ut facilejungerentur. Sam cum bina: cssent in siugnlis qua-
litates, talem unicuiquc de duabus alteram dédit, ut in
ce, cui adliæreret, cognatam sibi et siiuilem reperiret.
Terra est sium et l’rigida z aqua veri) frigide et humecta
est; litre duo clémente, lient sihi pcr sir-cum bumectumque
contraria sint , per frigiduin tamcn commune junguutur.
Aer bumcctus et calidus est : et. cum aqua- liigidae contra-
rias sit colore, conciliationc lanien socii copulaturhumoris.
Super hune ignis cum sil. calidns et sicrus, lmmorcm qui-
dem aeris respuit sieçitatc , sed connectitur pcr sonietatem
calmis; et ita lit, ut singula quinque elmnentoruin, duo
sibi biné inde virina singulis qualitatibus relut quibusdam
amplectantur niais. Aqua terrain frigore, aerem sibi nectit
Minore; ner square humecte simili et igni calore sociatur.

arc. , LlVRE I. 2:1leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froîdeur. Malgré ces liens
divers , s’il n’y eût eu que deux éléments, ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. il convenait, dit ce philosophe , a la majesté
divine de produire. un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans.
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter.

médlaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
tics, que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à cette qu’on trouve entre l’eau et la terre,

Ignis aeri miseetur, utcalido ; terlræjungitur, similateïerra
iguem sirco patitur, aquam frigore non respuit.Haæ minon -
varielas vineulorum,sielementa duo forent, nihil inter ipea
firinitatis habuisset; si tria, minus quidem valido, aliquo.
tamen nexu rincienda nodaret. Inter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum duæ summitates duabus interjec-
tionibus vineiuntur; quod crit manifestius, si in media
posoeris ipsam mntinentiam sensu: de ’l’imæo Platonis
exccplam. Divini dewris , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et vinum paleretur, et tactum; consta-
bat antem , neque virleri aliqniil pusse sine ignis bcnclicin,
neque langi sine solide , et solidum nihil esse. sine terra.
Unde mandi omne corpus de igni et terra instituera fabri-
cator incipicns, vidit duo couveuirc sine medio colligemte
non pusse, et hoc esse optimum vinculum, quad et se pa-
riter, et a se liganda devinciat : imam ver-o interjectinncm
lune solum pusse saillante, cum superficies sine allitudine
vincienda est : et, nbi artauda iinculis est a.ta dimensio , h
nodum nisi gemma interjectione non couuccli. Inde aerem
et aquam inter ignem terramque contexuit : et tu per oni-
nia nua et sibi conveniens jugabilis compètentia oremrit,
elcmcntorum diversilatem ipsa tlill’erentiamiu æqualilate
consocians. Nain quantum interest inter aquam et errent
causa densilatis et ponderis, tantundem inter aerem et
ignem est; et rursus quod interest inter aèrent et aquam
causa levilatis et raritatis, hoc interest inter aqnaiu et...



                                                                     

N MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, ou voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par sescom-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec u’n seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-

triques oo physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item qood interest inter terrain et aquam causa
«leusitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quad interest inter ignem et aerem tenuitatis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligilur et
terram. Née solum sibi vicina et cohœreotia comparantur,
sed eadem altérois saltibns custoditoræqoalitas. Nam quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoties
verieris, eaudem reperies jugabilem competentiam. lta ex
ipso , quo inter se sont æqualiter diverse , sociantnr. Hæc
eo dicta sont, ut aperta ratione cousinret, aequo planiciem
sine tribus, oeqne soliditatem sine quatuor pusse vinciri.
Ergo septenarius numerus geminam vim ohtinet vinciendi,
quia ambæ partes ejus vincula prima sortitæ sont; terna-
rios com una medietate, quaternarius cum doabos. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Cirero de septennrio dicit z
ont numerus rerum omnium fera norias est. Item 0m.
nia corpora ont mailiematica sont alumua gecmetriæ , aut
talia, qoæ visum tactomve patientur. Horum priora tribus
incremeutorom gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex puncto, aut ex linea superficies, sut ex planicie soli-
clitas. Altera vero corpora, quatuor elementorum colleta
foulera, in robur subsumiez corpulentæ concordi concre-
tionc «malescunt. Nec non omnium corporum tres sont
dimensionnes, longitude , latitudo, profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide loi-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les pattu-s
fangeuses des corps : I’uissieswous tous , dit en
maudissant les Grecs ou des personnages d’Ho-
mère , puissiez-vœu tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstlce en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultimo quatuor, ponciom, linos, sn-
pcrlicies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint elementa.
ex quibus constant comme, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis separantor. Quorum unum est
a terra usqoe ad aquam, ab tiqua osque ad aercm sequoias,
tertiom ab acre osque ad ignem ct a terra quidem osque
ad aquam spatium, necessitas a physieis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditnr, quod est in corporibus lutoien-
tom; onde Humericos ceusor, cum Græcis imprenaretnr:
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam résolvamini; in id
diœns, quad est in nature homana torbidum, quo fauta
est homini prima concretio. lllud vero qnod estluter aquam
et aerem, àpttovîa dicitur, id est, apte et consonans con-
venientia, quia hoc spatium est, qood superiorihus me.
riora conciliat, et fouit dissona convenire. luter aerem vcro
et ignem obedientia dicilur, quia, sicut lutuleota et gra-
vis superioribus necessitate jonguntur, ita super iora lotu-
lcntis obcdientia copulantur, harmonia media conjonctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitnr clementis, et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporom constare
manifestum est. Ergo hi duo numerl, tria dico et quatuor,
tarn moltiplici inter se cognationis necessitate sociati , etL
liciendis utrisque œrporibns consenso ministri fœdcris 0h-
seqoontnr. Née solum explicandis corporibos lui duo un-
mcri collativom prestant favorcm; sed quatcmarinm qui-
dem Pytlmgorei, quem «mm vocant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je ta lejure par celui qui a
formé notre âme du nombre qua!emaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-

sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapeotès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de 4 à 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports , nommé par les Grecs épitrite,
égale on entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où unit le diapason , se com-
posent des nombres 3 et à». O trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mats de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem auimæ pertinentem inter arasas venerantnr,
ut ex sa et jorisjurandi religioaem sibi feeerint.

Où pà 16v àpsrépq qui. napcîôom tarpan-6v.

Jura tu)! pet com , qui dot animas nostræ quaternarlom
numerum.

Ternarius vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quorum prima est ratio, quam taylorisai: appel-
lantI: seconda animositas, quam tournoi: vacant : ter-lia
copiditas , qua: éniûunmtxàv nuncupatur. Item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. inter has non parvœ patentiœ est , quœ di-
citur aux «MEN. Hæc constat ex doabus, id est, sur flu-
trépan, et 6d: aime. Fit autem diapcnte ex hémiolio, et lit
diatessaron ex epitrito; et est primas hemiolius tria, et
primas epitritos quatuor; quad quale sil, sua loco planius
exseqoemur. Ergo ex his duobus numeris constat diates-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie genc-
ntur. Unde Vergilios nullius disciplina: expcrs, pleur et
pet omnia béates exprimera volens, ait :

0 torque quaterque beau.

Have de partibus septenarii nome-ri, sautantes compendia,
dirimas; de ipso quoque pausa dicemus. Hic numerus
tatin; nunc vocatur, autiquato usu prinuu luterai. Apud
voteras enim sépias vocitabatur, quad grœca nominé tes-
tabatur venerationem debilam ouillera. Nain prima am-

ure, LIVRE l. 25nombres pairs et trois nombres impairs , savoir z
2, t, S; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition , manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’étemel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessos du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes .
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-mémé, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqo’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste on mais eo-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, au que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hac nomera anima mondana générais est. sicot Ti-

1 miens Platonis enlacuit. Monade
Il; [Il enim in vertice locale terni, no-

"1V vu" mari ab radem ex otraque parts
v Il Il xx v" fluxernnt, ab bac pares, ab ilia

impures : id est, post manadem
Ï a pane citera duo , inde quatuor,

deinde acta : ab altéra vera parte tria, deinde novem, ct
inde vigintiseptem; et ex his numeris l’acta coutextio ge-
nerationem animæ imperio creataris elÏccit. Non pana
ergo bine patentia nomcri hnjus ostenditor, quia mun-
daoæ animœ origo septem fiuibns continetur. Septem quo-
que vagantium sphœrarom ordinem illi stelliferæ et omnes
continenti subjecit arlil’ex fabricatoris providentia, qoœ
et soperioris lapillis Inotibus obvinrent, et Îuleriora
omnia gubernarent. Lonam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenaiins muret, cursumque ejus ipse
dispensat; quad cum moitis modis probetur, ab hac inci-
piat ostendi. Luna acta et viginti prope diebus totios zo-
diaci ambition coniicit; nam ctsi per triginta dies ad sa-
lem, a quo prol’ccta est, rcmcat, solos tameu fare viginti
acta in tata zodiaci circoitiooe consumit : reliquis solem,
quide loco , in quo eum reliquil, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unuin de duodccecini signis intégra mense
metitur. Panarnus ergo, sale in prima parte arietis cons-
tituta, ab ipsins, ut ita dicam, orbe emersisse louam,
quad com aussi vocamos; liane post viginti acta dies et



                                                                     

2r- MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer. non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de tempsà le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-

les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, e’est-ù-dire à l’écliptique; eirconti-

nuant de descendre pendant sept antres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas fers septem ad primam parlem arietis redit; sed il-
lic non invenit solem : interea enim et ipse progreSsionis
suas legs ulterius abscessit, et ideo ipso necdum putatur
eo, nnde profeeta fuerat, revcrtisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole eau) senserant
processisse. nunc ergo diebus reliquis, id est, dnobus,
plus minnsve consequitur, et tune orbi ejus denuo suc-
ccdens, ac dcnuo inde procedeus, rursus dicitur nasci.
inde fere nunquam in codent signa bis continuo naseitur,
nisi in geminis, nbi hoc nonnunquam crenit, quia dies
in eo sol duos supra triginta allitudine signi marante con-
sumit : rarissimo in aliis, si eirea primam signi partent a
sole pnmdat. Hujus ergo viginli orle dierum numeri se-
ptcnarius orîgo est; nam si ahuuo usque ad septcln, quan-
tum singuli numeri exprimant, tantum antccedenlibus ad.
dendo procedas, invenies viginti octo nota de septcm. llano
etiam numerum, qui in quater septenos arqua sorte digeri-
tur, ad totam zodiaci latitudinem emclieudam remelien-
damqne eonsnmit. Nain septem diebus ah extrcmitate
septemtrionalis oræ oblique pcr latum meandn ad modic-
talem latitudinis pervenil; qui locus appellatur celipticus :
septain sequentibns a medio ad imam australe delabitur :
Septem aliis rursus ad médium obliquant eonsccndit : ut.

vant; et, sept jours après, elle se anoure au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, a la tin
de cette période, sons la forme d’un cercle dont
ou aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle. redevient dichotome , mais en sans
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième a la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice (l’été succède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; ils iis-
dem quater septenis diebus omnem zodiaci et longitudi-
nem et laiitudinem circnm porque discurrit. Similibus
quoque dispensationihus hebdomadum laminis sui vices
sempiterna loge variando disparut. Primis enim septem
asque ad medietalem velu! divisiorhis excuescit, et a.
16mm; tune vocatur : sccnndis orbeni tolum renaseentes
ignes collige-lido jam complet, et plena tune dicitur : ter-
tiis même; rursus cflicitur, cum ad medieialem decres-
cendo contrahitur : quarlis ultima lnminis sui diminu-
tinnc tenuaiur. Sepiem quoque permlllaliouihus, qnas
phasis meaul (Ira-ci , toto tueuse distinguitur: cum nas-
citur,cum fit dichotomes, et cum (il ànçixuprog, cum
pleno, et rnrsus amphicyrtos, ac denim dichotomes , et
cum ad nos luminis unîrersitale privatur; aniphîeyrtos est
auteur, cum supra diametrum dichotomi est, anteqnam
arbis courlusionc cingatur, rei de orbe jam minuens in-
ter medietateln ac plenitudinem insuper mediam luminis
cnrvateminenliam. Sol quoque ipse, de quo vitam omnia
niutnantur, septimn signo vires suas variai; nain a solsti-
tiohiqmali ad solstitium zestivnm septimo pervertit signe;
eta trnpieo verno usque ad anetumnale tropicum , sop-
tilui signi pelngiatione produeilur. ’l’res’ quoque conte:-

i
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
on moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le. coucher de l’astre dujour. Chacune de cestrois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un are de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant à la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à latin du quatorzième jour, elles Sont

siones lacis attireroit! per hune nnmcrnm constant. Est au-
tem prima maxima, seconda media, minima est tertia; et
maxima est anni secundam solem , media menais secun-
dam lunam, minima dici secundam ortum et oceasnm.
Est vero aaaqaæque conversio quadripartita : et ita cons-
tat septenarius numerus, id est , ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor marlis, quibus unaqmeqne con-
vertitur. Hi sont aulem quatuor modi; fit enim prima ha-
Inida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigida;
et maxima conversio,id est, anni, humida est verno
tempore, valida ŒSIÎYO , sicca auctumno, frigida per hie-
mem; media aulem conversio mensis per lunam ita lit,
ut prima sit liehdomas humida : (quia naseens lunn hu-
morem assole! concitare) secunda calida, adolescente in
eajam luce de salis aspecta : terlia sicca, quasi plus ab
orin remola z quarta frigide, deticientejam lamine. Terlia
Vera mnversio, quæ est dici secundnm ortum eloecasuul,
ita disponitur : qaod lmmida sit asque ad primum de qua-
tuor partibus partem dici, calida asque ad secundam,
sima asque ad tertiam, quarta jam trigida. Oceanas quo-
que in incremenlo son hune numerum tenct; nain primo
nascentîs laure die lit copiosor solito; minuilnr paulisper
secundo; minoremque vide! cum tertius, quam secondas:
et ita decrescendo ad diem soptimum pervenit. nurses
octaves dies manet septimo par; et nonas fit similis

me, LIVRE l.
à la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Cc phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’estentin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
àchaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe, presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa eo-’

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse : il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexto , décimas quinto; et undeeimns fit quarto par, ter-
tio quoque duodécimns; et tcrtias décimas fit similis se-
cundo , quartas decimas primo. Tertia vero hebdomas ea-
dcm facit, quœ prima; quarta eadem, «pue seconda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi , formari ,
edi, virera, ali, ac per omnes mtatum gradus tradi se-
nectre, atqueomniao constare facit. Nom, ut illud laceamus,
quad aterum nulla vi seminis oecupatnm, hoc dierum nn-
mero tintera constitnit, velutdecreto exonérandæ mafia-ris
vectigali, mense redeunte purgari : hoc lainen pnetereun-
dam non est , quia semen , quad post jactam sui intra ho-
ras septem non facrit in etfusionem relapsam, hæsissc in
vitampronantiatur. Veram semine seine! intra tonnandi
hominis monetam locato, hoc primum arlitex Datura mo-
litur, ut die septimo tollicnlnm gcnuinum circumdet hu-
mori ex membrana tam tenui , qualis in ovo ab exteriore
testa clanditur, et inlra se (-laudit liquorem. Hoe cum a
physieisdepreheusnm ait, llippocratcsquoque ipse, qui
tan] failere, quam falli nescit,experimenti certes asseruit,
referens in libre, qui de Natura pueri inscribllur, tale se-
minis réceptaculnm de niera ejus ejectnm , quam septime
post oonceptum die graridam intellexerat. ltlulierem mir,
semine non etTuso, ne gravide maneret, orantem, impe-
raverat saltibas concitari ; ailqne , septime die saltum se-
ptimum cjiriendo cum tali follicule, qualem supra reta-



                                                                     

grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. lls disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la tin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né, son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, suffeeisse eonceptai. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripaleticas, et Diocles Carystius per septenos dies con-
cepticorporis fabricam hac observation dispensant, ut
hebdomade secunda credant gnttas sanguinis in superficie
tolliculi, de que diximus, apparere; tertia demergi cas
introrsum ad ipsum conceptionis humorem; quarta liu-
niorem ipsum coagulari, ut quiddaln velul inter camera
et sanguinem liquida adhuc soliditate eonveniat; quinla
vero interdum tingi in ipsa substantia hnm0ris hammam
ligaram, maguitudine quidem apis, sed ut in illa brévi-
talc membra omnia et designata totius corporis linéa-
mania consistant. ldoo aulem adjecimas , interdam; quia
constat, quoties quints hebdomade fingitur designatio ista
Inembrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio futurs est, siquidem femina la-
bricatur, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septima. Post partum vero utrnm victuruin sit , quad
ell’usam est, au in ulero sit prœmortuum, ut tantummodo
spirans naseatur, septima hors diseernit. Ultra hune enim
lioraram numerum, qua: præmortua nascuntur, acris lia-
litum ferre non possnnt : quem quisqnis ullra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitur ad vilain erealus, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casas eripiat. Item post
dies septem jaclat reliquias ambilici, et post his septem
incipit ad lumen viens ejus movcri , et post septies sep-
lem liber-c. jam et napalms et lutant taciem vertit ad motus
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objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et a la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine [lui , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mols, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliinents solides; c’est à cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-

triee des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma.
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir a l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unieme année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans ,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est à
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. 0a remarque que ceux

singulos videndornm. Post septem vero menses dentes
incipiunt mandibulis emcrgere : et post bis septem perlot
sine casas timoré. l’est ter septem sanas ejus in verha
prornmpit: et post quater septem non solum sint firmiter,
sed ctineedit. Post quinquies septem incipit lac nutricis
liorrcscere, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuata consuetudine protrahatur. Post aunas septem den-
tcs, qui primi emcrserant, aliis aptiorihus ad cibum soli-
dum nascentibus codant; eodemquc anno,id est, septimo,
pleno ahsolvitur integritas loqacndi. Unde et septem vo.
cales litteræ a Datura (tienntur invenlœ, licet Iatinitas
easdem modo longas, mode breves pronuntiando, quinqua
pro septem tenere maluerit. Apud quos lament, si sonos
vocalium, non apires numeraveris,similiter septem saut.
l’est aunas autem bis septem ipse ætatis necessitale pu-
beseit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio feininarum. [deo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, [ll’oplel
volorum festinalionem, malarias bienniolegihus libertin-
tur. Post ter septcuos aunas flore genas vestit juvenla,
idemqae aunas linem in Iongam crescendi facit; et quarta
annorum lmbdomas impleta in latnm quoque crescere ultra
jam proliihet ;quinta omne virium , quantæ inesse unioni-
que possant, complet angmentum : nulloqne modrijam po.
test quisquam se lortior fieri. Inter pugiles denique [me
cousuetndo servatur, ut, qunsjam coronavere victoriæ, nihil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux, l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseilqn’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fols dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet age , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf a soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, ct à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septénaire.

0a en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplias in incrementis virium spercnt; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque illo manserunt, a professions dis.
cédant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas, nec diminutionem, nisi ex aceideuti , evenlre patina-
tnr. Sed s sexta asque ad septimam septimanam lit qui-
demdiminutio, sed occulta, et quæ detrimenturn snum
aperia defeehone non prodat. Ideo nonnullarum rerum-
publii-aruni hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
rogatur; in pluribas datur remissio justa post septimam.
Notandurn vero, quad , cum numerus septem se multipli-
ai, faeit ætatem , qaœ propric po rfecta et habetur, et di-
eilur: adeo ut illius Matis homo (utpole qui perfectio-
nem et attiger" jam, et necdum prœterierit) et consilio
aptns sit , nec ab exercitio virinm aliénas habeatur. Cam
vcro décas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto numero, id est , tardai, jungitur, ut aut decies sep-
lem, sut senties deni computenlur anni , bar-c a physieis
creditnr mata vivendi, et hoc vitæ bumanac perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni of-
ticio taccas soli exercitio sapientia: vocal, et omnem
usant sui in suadendo bahut, aliorum mancram vacationc
reverendus. A septime enim asque ad decimam scptima-
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mon, le foie, in rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
serrent à la nutrition, aux excrétions , a l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, Ie ventre, et trois viscères principaux, dont
l’an est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma»
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie

cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
il l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

aigre membra vocilantar, lingna, cor, pulmo,jecur, lien ,
rimes duo; et septem alia cum vernis et mentibus , qaæ ad-
jacent singalis, ad cibum et spirilum accipiendum red-
dendumque snnt depuiatn, gultar, slomachus, airas ,
vesica, et intestins principalia tria : quorum annal (lis-
septum voutur, quad ventrcm et cetera intestins serter-
nit; alterum médium , qaod Grand FEG’ÉVTEPOV alentit;

tertium, quod veteres biram voearunt, babeturqne præ-
cipuum intestinornm omnium . et cibi retrimenla dedacil.
De spiritu autem et cibo’, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quœ diximas, cum meati-
bus sibi adjacentibus obseqauntar, hoc observatum est.
quod sine haustu spiritus ultra boras septem , sine ciho,
ultra totidem dies vite non durat. Septem saut quoque
gradus in corpore , qui demeusionem altitudinis ab imo in
superficiem eomplent, medulla , os , nervas , vena, artel-ta,
caro, cutis. Hæc de interinribus. ln aperto quoque septem
saut corporis partes, canut, pectus , manas, pedesque et
pudendam.ltem , qnœ diriduntnr, non nisi septem campa.
gibus junrta surit; ut in manibus est humeras , brachiaux ,

, cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vrro tc-

nam pro cama virium, quœ adhnc singulis perseverant, a
variantar ollieia. Idem numerus totius corporis membra ’
disponit ; septem enim saut intra hominem , qua: a Græeis ’

mur, gémi, tibia, pesipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et , quia semas, eorumque ministé-
ria , nature in capite, Velut in arec, constituit, septem fo-
rnminibus semant» cetnbrsntur officia z id est, cris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas, et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties, le nom-
bre- septennire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démou-
trer clairement pourquoi le septièmeet lehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : « Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitabledestine’e,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devras à tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien a la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année , cet astre fait le tout
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Cuir. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque. conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narinm et aurium , binis. Unde non imr î
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, mgris quoque corporihus periculum sanilatemve de-
nuntiat. Immo ideo et septem motihns omne corpus agi-
tatnr; eut enim accessio est, au! recessio, aut in Iœvam
dextramve deilexio, aut sursum quis , sen deorsum mo-
vetur, aul in orbem rotatur. ’l’ot virtutibus insignitus
septenarius, quas vel de partibus suis mutualur, vel to-
lus exercel, jure plenns et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitrer, ratione jam eonstilit, cur diversis ex
causis octo et septem pleni vocentur. Sensus auteur hic
est. Cum ælas tua quinquagesinium et sextum annnm
compleverit, quœ summa tibi fatalis crit , spes quidem sa-
lutis publiai: te Videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura debehi-
tur; sed si evaseris insidias propinqnorum. Nam per sep-
tenos oelies salis anfractus reditusque, quinquaginla et
sax signifient. aunas, anfractum salis et reditum annum
vocans : anfractum , propler zodiaci ambitum z reditum ,
quia eadem signa per annos singulos certa lege metitur.

CAP. Vil. Obscura involutaque semper esse somnin ac signa
de adversis; et lumen semper subesse aliquid , quo possit

MACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient a la doctrine sacrée la

plus abstruse. *Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprehendi vertus, mode diligents adsit
scrutalor.

i Hic quidam mirantnr, quid sibi velit isla dubitatio, si
l affligera, quasi potuerit divine anima , et olim ctrlo red-
Î dite, atque hic maxime scientiam lnturi professa . nescire,

possitnc nepos sans, au non possit evadere. Sed non ad-
verlunt , banc habere legem omnia vol signa , vel somnia,
ut de advorsis oblique aut demintient, aut minenlur, aut
moneant. Et ideo quædam cavendo lransimus; alia exo-

, rendu et litando’vilantur. Alia sunt ineluetahilia, quia nulla
’I arte, nulle avertunlur ingenio. Nain, ubi admonilio est,
I vigilanlia cautionis evaditur : quod apportanlminm, litatio

propitiationis avertit : nunquam denilntiata vanescuul.
Hic subjicies, Unde igitur ista discemimus, ut possit,
cavendumne, anexorandum,an vero paliendum ait, de-
prehendi ? Sed præsentis operis fuerit insinuera, qualis
soleat in divinationibus esse atfectnla confusio; ut desinas
de inserla velu! dubitatione mirari. Ccterum in sno quoque
opere artiticis crit, signa qua-rem. quibus ista discernai,
si hoc vis divins non impediat. Nain illud ,

Prohibent nain cetera Pal-ca:
Scire,

Maronis est ex intima disciplina: profunditate sententia.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pæne semper



                                                                     

COMMENTAIRE,

toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envole à Agamemnon pour l’engager a com-
battre Ies Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eûtrendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lut ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais commeril leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prœdlcuntur falun, ita dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium, a Jove, ut dicilur, missum ad con-
sercndam futuro die cum hostibus manum sub aperta pro-
missione victorirr, spem regis animavil. "le velnt divinum
acculas oraculum , commisse prœlio, amissis suorum plu-
rirais, Vil ægrequc in castra remeavit. Num direndum est,
Deum mandasse mendacium? Non ita est: sed. quia illuni
cæcum Græcis feta decreverant, latuit in verbis somnii,
quod animadversum vel ad vere vinrendum, vel ad cavent.
dam saltcm , potuisset instruere. Habuitenim prieceptio,
Il universus produceretur exercitus; al ille sala pugnandi
hoflatione contentas, non vidit, quid de producenda uni-
versilate præœptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
reœnti lacessitus injuria ab armis cum suo milite feriaha-
tur, rex progressnsin prœliuln , et casum , qui dehehatur,
excepit, et nbsolvit somnium invidia inentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parent obscrvantite dili-
genlinm Homericæ per omnia perfectionis intituler Mare,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apnd illum Ænens
ad regionem instrnendo régna fataliter eligendam , satis
abundeque Delio instruclus oraculo , in errorem lumen
unius verbi negligentia relapsus est. Non equidem locorum
furet, quæ pelere deberet, nomen insertum z sed, cum
origo velus parentum sequenda dlceretur, fait in verbis,
quad inter Cretam et italiam, quæ ipsius sentis auclores

arc. , LIVRE I. sila première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Darrlanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ance-
tres qui était parti d’Italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa fin lui est nettement annoncée ,
et le doute émis par son aïeul , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal quivous est as-
signé. u C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIIAP. VIH. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation à peine com-

utraque produxerant, mugis ostenderet, et, quod aiunt .
digito demonstrarct Italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidæ
durl , aperte consulenlibus llaliam , de qua Dardanus pro-
ieclus essel, objccit, appellando cos parentis illins no-
mine, cujus erat origo rectius eligenda. Et hic cerne. qui-
dem dennntiationis est, quod de Scipionis fine prædicilur:
sed gratis conciliaudæ obscuritatis inserla dubitatio, diclo
lumen, quod initie snmnii contincttlr, ahsolvilur. Nain
cum dicilur, circuitu naturali summum tibi falalem
confccerint, vitari hunc fincm non pesse, pronuntiat.
Quod aulem Scipioni reliques vitæ actas sine oil’eusn du-
bilandi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, hæc ratio est, quad site dum humano
vel mœrori parcilur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;ant cum dicitur, non sine cliqua obscuritate
profertur.

Car. Vlll. Quatuor esse vlrtulum genera, polillcns, purga-
torlas, animi purgatl, et cxrmplarcs z et cum vlrlus bea-
tos elticlnl , sllque primum illud virtutum genus in rerum-
publicarum gubernalorlbus, ideo bos utique fore reliées.

llis aliqua ex parle lractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed, quo sis, Africaine , alacrlor ad tutandam rempuhli-
u cum , sic halielo : Omnibus, qui patriam conservarinl,



                                                                     

a: MACROBE.mencée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent , ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lai un tel effet, que , loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais, avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

là seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lai trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjaverint, anxerint, œrtum esse in eœlo deliailam locum,
a ubi bealiævo sempitemo fruantur. Nihil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mandant regit, quod quidem in ter-
. ris fiat, acceptias, quam concilia cœtusque hominum jure
a sociati, quæ civitates appellantnr. Enrum rectores et ser-
a vatores hinc profecti hac revertuntur. u Bene et oppor-
tune, postqunm de morte prœdixit, mox præmia, bonis
post ohilum speranda, subjecit : quibus adeo a metu prie.
dicti interilus œgitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultra animarctur majeslate promissæ
lieatitudinis et cœlestis habitaculi. Sed de bealitate, quze
debetur conservatorihus patriæ, pauca dicenda sant,ut post-
es locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Soles faciunt virtutes beatum : nulloqne alia quis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui existimant,
nullis,nisi philosophantibus, incsse virtutes, nulles præ-
ter philosophos bastos esse pronuntiant. Agaitionem enim
remm divinarum sapientiam proprie vocantes, eos lan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui saperas scie mentis
requirnnt, et quærendi sagaci diligentia comprchenduat ,
et, quantum vivendi perspicuitas præslal, imitantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habl-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régala-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre

genres. g 7., a; s 1Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le trol-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animai né pour
la société, doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le boa pa-
rent : celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esseaiunt exercitia virtutam : quarnm 0mois
sic dispensant : Prudentiæ esse, mundum istum, et om-
nia, quœ in mundo irisant, divinomm contemplatione
despicere , omnemque animæ cogitationem in scia divins
dirigera; temperantiœmmnia reliaquere, in quantum na-
ture patitur, qaæ corporis usas requirit; fortitudiais, non
terreri animam a corpore qaodammodo duciu philosophiæ
recedenlem , nec altitudinem perfectæ ad saperas ascen-
sionis barrera; justitiœ, ad anam sibi hujas proposili
consentire viam uninscujusque virtutis obsequinm. Atque
ita fit, ut, secundum hoc tam rigidæ defiaitionis abrup-
tum, rerumpnblicaram rectores beati esse non possint.
Sed Plotinns inter philosophlæ professons cum Platane
princeps, libro de virtutibus, gradus eorum, vers et na-
turali divisionis rations compositos , per ordinem digeril.
Quatuor sant, inquit, quateraarum gainera virtutum. Ex his
primæ politicæ vocantar, secundæ purgatoriæ, tertiœ animi
jam purgati, quartæ exemplnres. Et sont politicæ homi-
ais , quia sociale animal est; his boni viri roipnblicæ coa-
sulunt , arbes tuentur; his parentes venerantur, libéras
amant, proximos diligunt;his civium saluteln summum ;
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La prudence politique consiste à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

mème, le sang-froid, la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite, l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspircr

à rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les seu-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant (l’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socios circumspecta providenlia protegunt,justa libe-
ralitate devinciunl :

Bisque sui memores alios feccrc merendo.

Et est politica: prudentiæ, ad rationis normam que:
cogitai, quinque agit, universa dirigere, ac nihil, pucier
rectum, velle vel lacera, luunmiisque actibus, tanquam
divis arbitris, provitlere. l’rudenliæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia, docilitas, caulio. Forti-
tudinis est , animuiu supra periculi melum agerc , nihilque,
nisi turpia, limer!I ; tolerarc l’ortiler vel adversa, vcl prospe-
ra; forliludo præsiat magnanimitatem, fiducialu, scouti-
tatem , magnificentiam , constanliam, tolerautiam, tirailla-
tem. Tlrillpel’ailllflt, nihil appclcrc pmnitendum, in nullo
legcm moderationis excerlerc, sub jugum rationis cupidi-
tatem domare.Tcmpcrautiam sequuntur, modestie, vora-
cundia, alislinentia , castitas, lianesias, moderatio, parci-
tas , sobrictas, pudicitin. Justiliœ, serrure anionique , quad
suum est. De justifia veuiunt, innocentia. amicilia, con-
cordia. pictas, religlo, affectas, liumanitas. i-lis virtuti-
lias tir bonus primum sui, atque inde reipublicæ rector
Pmciilll’, juste ac provide gubernaus liumana, divina non

a venues .

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’a celui qui a pris la résolution de se dégager

(le. son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute

occupation administrative.
Nous avons dit plus haut en quoi consistent

ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-A
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas à les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voïîç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué ; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence estici l’intelligence divine elle-même.

Latempérancc consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force. ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundzr, quos purgatorias vocant, hominis
sant, qui (livini capax est; solnmque animum ejns expe-
diunt, qui decrcvit se a corporis contagions pargare, et
quadam liumanorum fuga salis se inserere divinis. Ha:
saut otiosorum , qui a rerumpulilicarum aclibus se soque-
strant. Hamm quid singulac velinl, superius expressimus,
cum de virtulibus pliiloscphanlium diceremus; quas scias
quidam existimaverunt esse virilités. Tertiæ sont purgati
jam «lefzecatique animi , et ab omni mandi liujus aspergille
presse parc-que detersi. Illic prudentiæ est, divina non
quasi in electioae præl’erre, sed sols nosse, et haie, tan-
qualu nihil sil aliud , intucri; temperanlitc, terminas
cupiditales non reprimere , sed pénitus oblivisci; fortitutli-
ais, passiones iguorare, non vincere, ut nescial irasci,
cupiat nihil; justitiie, ita cum sapera et divins mente
sociari , ut scrvet perpétuum cum en fœdus iiniL’uido.
Quartæ exemplares sant, que! in ipsa divina mente con-
sistant, quam diximus voüv vocari : a quorum cxemplo
reliquæ omnes per ordinem donnant. Nain si rerum alla-
rum , malte magie iirtutum idcas esse in mente , créden-
tium est. illic prudenlia est, mens ipse divine; temporau-
tia, quod in se perprtua intentions conversa est; fortitude,

il



                                                                     

u MACROBE.Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions, qui sont,

somme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : a Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus

agréable àl’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
1e fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
’hommes d’État, qui se frayent une route. au ciel

par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette délinition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes,formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves , des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
mon sous l’empire (les lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mutalur; justifia,
quod perenni legs a sempiterna operis sui continuations
non llectitur. Hæc sunt quatemarum quatuor genera vir-
tutum; quæ, præter cetera, maximum in passionibus
ballent differentiam sui. Passioues autem, ut scimus, vo-
cantur, quod hommes

Metuunt, cuplunt, gaudentquc . dolentque.
Plus prima: molliunt, secondas auferunt, berthe oblivis-
euntur: in quarlis actas est nominari. si ergo hoc est
officium et effectus virlutum, hcarc; constat alitent, et
politicas esse vîrtutcs : igitur ex politicis efliciuutnr beati.
Jure ergo Tollius de rerumpublicarum rectorihns dixit,
(lb! [Mali ævo sempiterno fruantur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios ncgotiosis virtutibns fieri beatos, non
dixit ahsolute , Nihil esse illi principi Deo arceptius,
quam civitaten; seul arljecil, quod quidem in lerrisfiat,
ut ces, qui ab ipsis m-lestihus incipiunt, (lisccrncret a
rectoribus civitatum, quibus per terreuos actus iter pa-
ratur ad cœlum. llla autcm detinitione quid pressins po-
test esse, quid cautius de nomine civitatum? Quant
concilia, inquit, cætusque hominum jure sociatl , quæ
rivitates appellantur.’ Nain et servilis quondam , et gla-
diatoria manns concilia homimun , et cœtus rueront, sed
non jure sociati; ille autem scia justa est multitude , cu-
ses universitas in legum consentit obscquium.

Cuir. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les dim-
teors des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, r voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

çonnalssez-vous vous-même est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la fout remonter , aprèsl’anéantlssement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée ,

Car. 1x. Quo sensu rerumpubllcarum rectores cœlo descen-
disse. coque revertl dlcanlur.

Quod vero ait, Forum redores et servalores,hinc
profectt , hue revertunlur; hoc mode accipiendum est.
Animarum originem manare de cœlo, inter racle philoso-
phantcs indubitatæ constat esse sententiæ; et animæ . dom
corpore utitur, hœc est perfecta sapientia , ut, unde aria
sil, de quo fonte venerit, recognoscat. llinc illud a quo.
dam inter alia sou festiva, sen mordacia, serio tamen
usurpatum est :

De cœlo descendit [Valet eswrôv.

Nain et Delphici vox liane fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem quo itinere perveniret : Si te, inquit, turnove-
ris. Sed et ipsins fronti lempli turc inscripta sententia est.
llomini antem , ut diximus , una est agnitio sui , si originis
natalisque principia atque cxordia prima respexerit, nec
se quœsivcrit extra. Sic enim anima virtutes ipsas œn-
scienlia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
en, unde desœnderat . reporlatur: quia nec corporea sor-
descit, nec oneratur elnvie, que: pure ac levi fonte virtu-
tum rigatur; nec desernisse unquam melum videtur, quod
respectu et cogitationibns’ possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usas effecit, atque in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutioneln
corporis perliorrcscit, et , cum neccsse est :
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au: fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous

. ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustrai mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
m encore a présent soumise a leur domaine.

mon nisi cum gemllu rugit indignata sub umbras.

Sed nec post mortem facile corpus reliuquit (quia non
fundtlus omnes Corporeæ excellant pestes) :sed aut
sunna cherrai cadaver, aut novi corporis ambit habitacu-
lulu; non liumani tantammodo, sed feriniquoque, electo
generemoribus wngruo, quos in homme libenter exercuit;
mavuitque omnia perpeti, ut in curium, quad rei igno-
rando, veldissimulando, vel potius prodendo, (léseroit,
evadat. Civilatum vero rectores, ceterique sapientes , cœ-
lum respectu, vel cum adhuc oorpore tenentur, habitan-
tes, facile post, corpus cœlestem , quam pæue non reli-
querant, sedem reposcunt. Née enim de nihilo, sut de
van: adulatione veniebat, quod quosdam urbium coudi-
tores, au! clams in republica viros,in unmerum Dcorum
concernât autiquitas. Sed Hesiodus quoque, divinæ so-
bolis asserter, prisme reges cum Diis aliis enumerat;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in cœlo regendi
res bumanas assignat ofiicium. Et, ne coi fastidiosum sil,
si versusipsos, ut poeta græcus protulit, inseramus, re-
tercions ces, ut ex verbis suis in latino verba couverai
mat.

indignas DM fait) summi Joris hl sont :
am boulines , modo cum superls humana tuantes,

v un! ac muniiici,1us regain nunc quoque nactl.
Roc et Vergilius non ignorai: qui, tice: argumento silo

Virgile n’ignoralt pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, e’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient

pendant leur vie mortelle : :
ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a cesjeux guerriers ils trouvent mille charmes,

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
delà qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc là

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. n Mais poursui-
vons notre tache.

CtIar.X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il tout entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’âme.

n A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

servions, bernas in inferos relegaverit, non tamen eos ab-
ducit acœlo; sed æthera his deputat largiorem, et nasse
cos solem suum ac sua sidera profitetur; ut géminas
doctrinœ observationes præstiterit, et poelicæ tigmentum,
et philosophiæ veritatem : et, si secundum illum res quo-
que leviores, mais vivi exercueraut , etiam post corpus
exercent :

Quœ gratin currum
Armorumque fuit vivls , quai cura nitentes
Pasœre equos , eadem sequitu: tellure repostos :

multo magis rectores quendam urbium recepti in atrium,
curam regendorum hominem non reliuquunt. llæ autem
animæ in ultimam spbæram recipi creduntur, qua: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usnrpatum est, siquidem inde’
profectæ sont. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi prœstat habitaculnm, etinde
labuntur in corpora. ldeo his illo est reditio, qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplanes continet, sermo iste procédait, hinc profectl hue
recertuntur. ad sequeutia transeamus.

CAP. X. Quid secundum priscos illo: theologos inferl, et
quaudo ex eorum sententia, anima aut vitrera, aut mon
dicatur.
n Hic ego , etsi eram perterritus , non tain mortis metu,

a.



                                                                     

au MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
que] éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence, en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur

.le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite. mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père. vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieus , qu’il

«ne voit qu’en songe ? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le. sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps ,
et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-

pression, - qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

u quam insidiarum a mais, quæsivi tamen, viveretne
a ipse, et Paullus pater, et alii , quos nos exslinctos esse
« arbitraremnr. n Ve] fortuitis et inter fabulas elncent
semina inlixa virlutum : qua: nunc videras licet, ut c pec-
torc Scipionis vel somnianlis emineant. [n re enim nua,
politicarnm virlutum omnium paritcr cxerret ollicium.
Quod non labitur anime prædicta morte perterritns, for-
titude est; quot! snornm terrctur insidiis, magisquc alie-
num facinus , quam snum horrescit exitiuln , de pietate et
nimio in sucs amore procedit. Haro autem diximus ad
justitiam reierri , quai servat Inlicuiquc, quod suum est;
quod ca, (pur arbitraiur, non pro compertis habet, sed
spreta opinione. qua: minus cautis aniinis pro vcro ino-
Jescit, quïerit diseere certiorn; indubilata prudentia est.
Quod cum perl’ccta beatitas, et cu-lestis habitatio brunante
natrum, in qua se nm crut esse , promitlitur, audieuuli ta-
mcn (alia desidcrium frcuat , ternpcrat, et scqucslrat, ut
de vite avi et palris interroget; quid nisi tclnperautia est?
ut jam tum liqucret, Africanum per quietcm ml ea Inca,
qua: sibi (lvhercnlllr, aluluctuin. lu hac. auteur interroga-
tione. de animæ immortalitate tractalnr. ipsins enim con-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mum cum fine moricntis exstingui , nec ulterius esse. post
hominem. Ait enim , Quos exslinclos esse arbilmrnnur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? u Dites plutôt,
Ceux-là vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains , et si elle ne vit que
dans les régions supérieures, pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu- A

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicas, inquit, si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
Ad hanc interrogationem , quae et de parcntibns, ut a pic
filio , et de ceteris, ut a sapiente ac naturam ipsam disco-
(lente, processit, quidille respondit? n Immo vcro, inquit.
n hi vivunt, qui c corpornm vinculis, tanquame cancre,
a evolaverunt. Vestra vero quœ (liciter esse vita, mors
n est. n si ad inferos meare mors est, et est vite esse cum
superis, facile discemis, qua: mors aniinre , qua: vita
credenda sit : si constiterit. qui locus habeudus ait inféro-
rum, ut anima , dam ad hune lruditur, mori ; cum ab hoc
procul est, vita frui , et vere superessc credatnr. Et quia
totum tractatuiu, quem vetcrum sapientia de investiga-
tionc hujns quuæstionis agitavit , in hac latentem verborum
paucitalc reperics;ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quærimus, absolutione sufiicict admoneri, amore
brevitatis excerpsimns. Anteqnam studium philosophia!
circa naturae inquisilionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diversas gentes auclores constituendis servis
cærimoniarum fuemnt, aliud esse inferos negavernnl,
quam ipsa corpora, quibus inclusse anima: careereni Ê?’
duin tenchris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
lloc anima- sépulcrum, hoc Ditis concave, hoc infems
vocaverunt : et omnia, qua: illic esse credidit. fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarementde l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité, et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère; par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi , que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent z pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismctipsis, et in ipsis humanis corpori-
bus assignare conali surit : oblivionis lluviiun aliud non
esse asscreutes, quam errorem anima: obliviscculis ma-
jestatem vitæ prioris, qua, antequam in corpus [rudéra-
tnr, petits est, solamquc esse in corpore vitam putanlis.
Pari interpretationc l’hlcgctontem , ardorcs irarum et cu-
piditatnm pularunt; Acllcmnteni, quidquid fécisse dixis-
seve asque ad tristitiam humanm vanictalis more nos
millet; Cocytlun, quidquid homines in luctum lacrimas.
que compellit; Stygcm, quidquid inter se humanos ani-
mus in gurgitem Incrgit odiortun. lpsam quoque pourarum
descriptioncm de ipso usu conversationis humanos sumtam
credideruut z vulturem, jécur immortalc lundentcm, ni-
lIil aliud intelligi volantes, quam lormenta malæ conscien-
liæ, obnoxia fiagitio visrera interiora rimantis, et ipsa
vitalia indcfcssa admissi soeleris admonitionc lauiantis,
semperquc curas , si requiesccre forte tentaverint, exci-
tantis, unquam libris renasccniibus inhærcndo, nec ulla
sibi miser-alloue parcentis, lege hac, qua, se judice,
nemo nacras absolvilur, nec de se suam potcst vitare
sententiam. Illos aiunt, epulis ante ora positis . excruciari
faine, et inedia tabescere, quos mugis magisque acqui-
rendi desiderium cogit praiscntem copiant non videre; qui
in aillnenlia impers, cgestatis mala in nhcrlatc paliuntur,
lexicales parla respiocre, dam agent habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-là sont attachés à la roue
d’lxion , qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de. la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idéejuste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de mutes
parts. l’invita à un repas splendide, et fit placer
tau-dessus de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre! ’

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il-
entendrc par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rotarum pendere dislrictos, qui nihil consilio [me
videntcs, nihil ratione moderantes, nihil xirtulihus expli-
cantes , seqne et rictus omnes suds forluna- pcrinitlcutcs,
casibns et forluitis semper rolantur z saxon) inscris ml-
vere, inrflicacibus laboriosisquc oonatibus vilain tarentes :
atraui silicem , lapsuram semper, et cadenti similem, il-
lorum capitibus immiuere , qui arduas potestates et infan-
slam anihiunt tyranuidcui, nunquam ainetimOre vieluri;
et engoules sulijeclum vulgus odisse, dnm mctuat, sen».
per sibi videnlur exilimn, quot! nierenlur, excijwre. Net:
frustra hoc thcologi suspicati surit. Nain ct liionysins, aube
Siculæ incleinenlissimus incubater, iamiliari (mondain
suc, solam beatam cxistimanti vilain tyranni, volons,
quam perpetuo matu misera, qlh’llllqne impendentinm
semper periculoruin plcna essct,ostenderc,gladium vagina
raptuui, cl. a capulo de lilo leuni pendantem, mucroné
demisso, jussit fainiliaris illins capiti inter epulas immi-
nere : cumque illeintcrct Siculas et tyrannicas copias
prît-sentis morlis periculo gravait-lm, Talis est, inquit
Diouysius , vita , quam beatam putahas : sic nobis semper
morteminnninentcin videmus ; a-stima, quando esse felix
poter-il, qui limerc non desinil. Secundum luce igitur,
quai a theologis asseruntur, si vere musque sua: puli-
mur murmel iufcros in his corporibus esse mutinais;
quid aliud intelligcndum est, quam mon’ animam , un" ml.



                                                                     

3 8 MACROBE.immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

Un". Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : cette de l’âme et cette de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais-
sance, pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’implacabie. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis infema demergitur; viverc autem , cum ad supers
post corpus evadit?

en. XI. Quid. et ubi Infcri secundum Platonioos; quando
horum sentientia aut vivere anima, eut mort, dicatur.

Dicendum est, quid his postes veri sollicitiorinquisitor
philosoplniac cuitus ndjeœrit. Nam et qui primum Pytha-
gore"), et qui postera i’latonem secuti sunt, duasesse mor-
tes , unau) animæ , animalis alteram , prodiderunt : mari
animal, cum anima discedit e comme, ipsam vero ani-
mam mort asserentes, cum a simplici et individuo fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia une ex his
manifesta , et omnibus nota est; aitera non nisi a sapienti-
bus deprehensa , cetcris eam vitam esse cmientibus: ideo
hoc ignoratnr a plurimis, cur cundem mortis Deum , modo
Ditem. modo lmmitem vocemus : cum per alteram, id
est, auimalis mortem, absolvi animum, et ad veras na-
ture: divitias , nique ad propriam libertatem remitti , faus-
tum nomen indicio sil; per aileram vero, qua: vulgo vita
existimatur,animam de immortalitatis suie luce ad quas-
dam tenehras mortis impelli, vocabuli testcmur honore;
nam, ut constet animal , neccsse est, utin corpore anima
vinciatur. [deo corpus 6éme, hoc est vinculum , nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi

Cicéron, voulant exprimer tout a la foisque le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit :
- Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,v parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux, à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
nuire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et crispa , quasi quoddam niant, id est, anima: septil-
crum. Unde Ciccro, pariter utrumque signifions, corpus
esse vinculum, corpus esse sepuicrum, quod camer est
sepultorum, ait : n Qui e corpornm viucnlis, unquam e
u moere, evolaverunt. n luferos autcm Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibns ineipere, dixerunt;
sed caltant mundi ipsins partent Ditis sedem, id est, in-
feros vocaverunt. De loci vero ipsins flnibus inter se dis-
sona publicarunt, et in tres sectes divisa sententia est. Aiii
enim mundum in duo diviserunt, quorum alterum facit,
altcrum patitur; et illud faccre dixerunt, quod, cum sit
innnulabiie, alteri causas et necessitalem permutationis
imponit : hoc pati ; quad per mutationcs varietur; et im-
mutabiiem quidem mandi partem a sphœra , quæ aplanes
dicitur, usquc ad globi Iunaris cxordium , mutabilem veto
a luna ad terras tlSqIIO dixerunt : et virera. animas,dum in
immutabili parte consistunt; mori autcm , cum ad partem
ceciderint permutationis capacem : algue ldeointerlunam
terrasque locum mortis et inferorum vocal-i, ipsamque iu-
nam vitæ esse mortisque confinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad supera meantes in vitam re-
verti, npn immcrito existimatum est. A iuna enim deorsum
natura Incipit caducorum : ab hac animas sub numerum
dierum radera et sub tempus incipiunt. Deniquc illam reliie-
rcam terrant physici vocavcruut : et habitatores ejns lima.
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On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et à l’entretien des substances périssa-

bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyeu d’enuuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; ria-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont

la deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncuparunt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerarc, docuerunt. Nec
dubium est, quin ipsa sit mor talium corporum et auctor et
conditrix, adeo, ut nonnulla corpora subluminis ejns ac-
œssu patientur augmenta, et hac decrescentc minuuntur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertionc gene-
retur, ad ea,quae de inferorum loco alii definiunt, tran-
seamus. Maluerunt enim mundum alii in elementa ter
quaterne dividere, utin primo numcrentur ordine , terra,
aqua, acr, ignis, quæ est pars liquidior sens vicma luiras:
supra hæc rursum totidem numero, sed uaturac punor:s
clémente, ut sit luua pro terra, quam æthcrcam lerram
a physicis diximus nominatam,aqua sit spliæra Mcrcnrii,
ner Vénerie, ignis in sole : tertius vcro elcmentorum ordo
in ad nos couversus habeatur, ut terrain ultimam facial,
et céleris in niedium redactis , in terram desinat tamima,
quam summo postrcmitas : igitur spliæra Martia ignis ha-
beatur, aer Jovis, saturai aqua, terra vero aplaties; m
que Elysios campos esse puris animis députalos , antiqui-
tas nobis intelligcndum reliquit. De his campis anima, cum
in corpus emittitur , per tres elementorum ordmes, trins
morte, ad corpus usque descendit. "au: est Inter Platomcos
de morte animæ, cum in corpus truditur, secunda senten-
tia. Alii vero (nant tres esse inter ces sententiarum diver-
sitales, ante siguaVimUs) in diras quidem Ipsi partes , Sl-
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple-

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées ria-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cam. XI]. Route que parcourt l’âme , en descendant de la.
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure -
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, sed non iisdem ter-minis dividunt mW
dam. lli enim cœlum, quod aplanes sphæra vocitntur,
parleur unau! , septem vero sphæras , qua: vagua Vacantur,
et quod inter illas ac terram est, lerramque ipsam , alte-
ram partent esse volueruut. Secundum hos ergo, quorum
sectes arnicior est ratio , animer .beatæ , ab omni cujuscun-
que contagione corporis liberœ, cœlum possident. Quœ ve-.
r0 appetentiam corporis, et hujus, quam in terris vitam
ver-amas , ab illa spécula altissima et perpétua luce déspi-
ciens , desidcrio latenti oogitaverit, pondere ipso terrenœ
cogitationis parriutim in inferiora delabitur. Net: subito a
perl’ccta incorporalitate luteum corpus induitur; sed sen-
sim per tacita detrimenta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimœ puritatis recessum, in quœdam siderei corporis
incremenlo turgescit. in singulis enim sphæris, que; coalo
subjectæ surit, retirerea obvolutione vestitur; ut per en
gradatim societati hujus indumenti testei concilietur. Et.
idco totidem mortibus,quot sphæras transit , ad banc
pervcnit , quæ in terris vita vocitatur.

CAP. Kif. Quomodo anima ex superiore mandi parte ad ln-
ferna hæc detabatur.

Descensus veto ipsius, quo anima decœlo in bains site



                                                                     

40 M ACROBE.du ciel en terre. La vole lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de

Pluton , parce que les âmes, en tombant de la,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce.-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : n Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitte la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

ini’crna dclabitnr, sic ordo digeriiur : Zodiacnm ilalactcus
circulas obliquae cireumilexionis oceursu ambiendo com-
pleclitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, serantur, intersecct. lias solis portas physici vora-
verunt, quia in utraqne obvianlc sulstilro, ulterius solis
inhibelnr accessio , et iil. ci regrcssus ad zonze viam, cu-
jus termines nunqnum reliuquit. l’or lias portas animai (le
cuiloinierras meare,etdc terris in cœlum renicare credun-
tur. ldco liouiinumuna, alteral)corum vocaiur; hominuin
Cancer, quia per hune in inferiora (lesccnsns est : Capri-
cornus Deorum, quia per illuln animæ in propria: immor-
talilalis 5011611], et in neurula numerum reverlunlnr. lût
hoc est, quod Homeri divins providentia in antri lthacc-
sii descriptione signifient. llinc et Pylhagoras pntat,a lac-
leo cireulo deorsuni incipcrc Ditis imperium , quia anima:
inde lapsœ videntur jam a superis reccssisse; ideo primum
liascentibus ochrri ait laclis alimoniam, quia primus eis
motus a lacleo incipit in corpora terrenalahcnlibus. Unde
et Scipioni de animis hcaiornm, ostenso lartro, dicium
est: u llinc profecli , hue. reverluntur. a» Ergo (leseensuræ
cum adhnr in Cancre Silllt, quoniam illic posilae necdum
lartenm reliqucrunt, ailhuc in numero sont Deorum. Coin
verso ad Leonein lubendo perveneiint, illic conditioiiis iu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence. le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature ha-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualite :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles se
tendent et se partagent, l’une dans le. corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps,dès

l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son PlaétIon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tune auspicanlur exordium. Et quia in Leone sunt rudi-
menta nasccndi, et quædam humanæ naturze tirocinia;
Aquarius auteur adversus Leoni est, et illo oriente max oo-
cidit : irien, cum solAquarium tenet, rnanibns parentalur,
utpole in signa , quod humanæ vitæ contrarium, vol adver-
sum feratur. lllinc ergo , id est, a coniiuio, quo se Zodiacus
lacteusqncrontingunl, anima desccmlensa lercti, que! sala
forma divina est, in connin deihiendo protluritur : sicut
a pnnulo nascilur linea, et in longum ex individue proce-
(lit : ihique a puncto suc, quod est manas , vcnii in dya-
dem ,quæ est prima proiraclio. lit litre est essenlia , quam
individuam , candemquc dividuam , Plate in ’l’imœo, cum

de mandarine anima! iahrica loquerelur, expressit. Anilme
enim sicui mandi, ila et hominis nains , modo divisioiiis
repcrienlur igname , si divinœ naturel: simplicitas cogite-
tnr; modo eapaces , cum illa per mundi , haie per hominis
membra diffundilur. Anima ergo cum traliiiur ad corpus,
in hac prima sui productionc silvesircm 1mn ultnm , ici est,
hylen inilucnlemsibi incipit expcriri. lit hoc est, quml
l’lalo uotavil in Plurdone, animum in corpus trahi mua
ehrielate lrcpidanlem; volcns noVum pelant mairrialis al-
lm louis inlelligi , qui) «lelîbula et grau alu ll(’fill(’illll’. Arrani

hujus indiciuni est et cralcr Liberi l’anis ille siderrnsin
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appeiée Coupe de Bacchus , et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est laque déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venantici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’il a su antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regione , quæ inter Cancrum est et Leoucm locales: abrie
tatem illic primum descensuris animis éventre silva in-
fluente siguiiicans. Unde et tomes ehrictaiis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nam si anima: memoriam
rerum divinarum, quarum in cœlo orant cousette , ad cor.
pore usque déferrent, nulla inter hommes foret dedivini-
tale dissensio. Sed oblivionem quidem omnes desœndendo
hauriunt; alia: vero magis, minus alite. Et idco in terris
verum cum non omnibus liqueat, lumen opinantur omnes:
quia opinionis orins est memoriæ defectus. Hi tamcn hoc
margis inventant, qui minus oblivionis liauserunt : quia
facile reminiscuntur, quad illic ante mgnoverant. llinc
est, quod , que: apnd Latines lectio, apnd Gnecos vocatur
repetita cognilio : quia cum vera discimus, sa recognosci-
mus , quœ naturaliter noveramus, pritlsqnam inalerialis
influxio in corpus venientes animasebriaret. lime est autem
hylé, qnæ omne corpus mundi , quod ubicunque cernimus,
ideisimprcssa fermavit. Sed altissima et purissima pars
ejns , qua vel sustentantur divina, vel constant, nectar

vocatur, et creditur esse potus Deorum : inferiorvere et
turbitlior, potus animarum; et hoc est, quod veteres Le-
tliæutn fluvium vocavcrunt. lpsum aulcm Liberum Patron]
Orphaici voDv ont" suspicantur intelligi, qui ab illo iu-

r-zrc., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, inis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première, dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend, comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens etde l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. ldco in illomm
sacris tradilur Titania forure in membra disccrptus, et
frustis septiltis rursns unaset integeremersisse; quiavoüç,
quem diximus meutem vocari , ex individue præbendo se
dividendum,et rut-sus ex divise ad individuum rever-
tendo, et mundi iniplet officia, et naturæ sua! arcana
non déserit. Hoc ergo primo pondère de zodiace et lanice
ad subjeclas risque sphæras anima delapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amieitur aecessu; sed et singulos motus,
quos in exercitio est liabitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod ÂoYtaflxàv et 05mm-
nxàv vouant : in Joris, vim agendi, quod npœitflxàv dici-
tur: in’Mariis, animositatis ardorem, quod’ Ovni-th nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandique naturam , quad
aicônuxôv et çawantxàv appellant :desiderii vero motum,
quod ÉRIÜUiLfiTtxÔV vocatur, in Veneris : pronuntiandi étin-

terpretaudi , qumsentiat , quod épunvexmxàv dicitur, in orbe
Mercurii :çu-rtxàv vcro , id est, naturam plantaudi ctaugendi
corpora, ingressu globi lunaris exercet. Et est lia-c sirut a
divinis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut fan rerum divinamm est, ita ani-
malis est prima substantia. Et ilil’C est différentia inter
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voilà quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel, les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-

gion où ils sont, et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineuxede son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression , vie et
mort de l’âme , que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Culte. Km. "est pour l’hommedeux sortes de morts d’une
a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas hâter la premiè-
re , mais attendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel , récompense

tenson corpora et sapera, cœli dico et siderum, aliomm-
que elementorum ; quod illa quidem sursum arœssita surit
ad animæ sedem, et immortalitatem ex ipsa nature re-
gionis et sublimitatis imitatione menierunt : ad hæc vero
terrcna corpora anima ipsa deducitur, et ideo mori crédi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Néo le moveat , quod de anima, quam esse im-
mortalem dicimus, mortem loties nominamus. Etenim sua
morte anima non exstinguitur, sed ad tcmpus obruitur :
nec tcmporali demersione beneficium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore, ubi menierit contagione vitic-
rum peuitus elimata purgari, ad pereunis vitæ lucem re-
stituta in inlegrum revertatur. Plane, ut arbitrer, de vita
et morte animas delinilio liqnet , quam (le adytis philoso-
phiæ doctrina ct sapientia Ciccronis élirait.

CAP. Xi". Homlnem dupllci rations mori :prlmum , si anima
corpus reliuquat; deinde, si anima in corporc ndhuc mn-
nens, corporeas lllecebras contemnat , voluptntcsquc et
affectiones omnes émut; ex his morlibus posteriorem banc
omnibus appetemlam; priorem arcessendam non esse . sed
exspcctandum, doncc nous ipse animam a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quictem et cœlo, quad in pra-niium cedit
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des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; a peine
est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. - O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur aime est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui , corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la
tâche que vous imposa Dieu lui-mémé. a

beatis. et promissione immortalitatis animatus, tant glo-
riosam spcm tamque inclitam magie magisq ne lirmavit viso
paire; de quo utrum viveret, cum adhnc vlderetnr dubi-
tare , quatsiverat; mortem igitur malle UEPÎI, ut vireret;
nec liesse contentas vise parente, quem crediderat exstinc-
tum, ubi loqui posse cœpit, hoc primum prohare volait,
nihil se magie desiderare, quam ut cum cojam moraretur.
Nec ionien apnd se, qnœ desiderabat facicnrla, ronstituü,
quam ante ronsnlerel: quorum unum prudentiæ, altenim
pictnlis assortie est. Nunc ipsa’vel consulentis, vel prieri-
pientis, verba tractcmus. n Quæso , inqnam, pater sanc-
« tissime atque optime, quoniam lime est vite , ut. Africa-
n num audio dicere, quid mororin terris? quia lino ad
a vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
(t rum nous hic, cujus hoc templnm st omne, quod
a mnspicis , istis te corporis cnstodiis liberaverit, hue tibi
a aditus paterc non potost. Hommes enim sont hac lege ge-
a ncrati, qui tuerentur illum globum , quem in templohoe
a médium rides, quæ terra dicitur : hisquc animas datas
a est ex illis sempileinis ignibus, quæ sidéra et stellas vos
u catis , qua: globosn: et rotondes, divinis animatæ men-
u tibus , circulas sans orbesque confiaiunt celeritate mira-
n bill. Quarc et tibi , Publi, et plis omnibus, retinemlus
a animas est in custodia corporis; nec injussu rjus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne

doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes (le morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
pense des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant à celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller aucdevant d’elle. Il faut, ajoute-t-il , lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis datus, ex hominum vita migrandum est,
n ne muons assignatum a Déc dcfugissc videamini. u llæc
secta et prœceptio Platonis est, qui in thdone déliait,
homini non esse sua sponte mariendum. Sed in eodem ta-
men dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam , et ipsam philosophiam meditationer’u esse. mo-
riendi. Hæc sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
nam Plate duas mortes hominis novit. Ncc hoc nunc re-
pelo, quad superius dictum est, dans esse mortes, unam
animæ, animalis alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, daas asserit mortes; quorum unam na-
tara, virtutes alteram præstant. Homo enim maritur,
cum anima corpus relinquit solutum lege naturœ : mûri
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constituta
corporeas illecehras, philosophie docentc, contentait, et
cupiditatum dulces insidias reliquasque omnes exuitur
passiones. Et hocest. quad superius ex secundo virtu-
tum online, quae salis pliilomphantibus aptæ surit,
evcnire signavimns. Halle ergo mortem dicit Plate sa-
pientibns appeteudam : illam vexa, quam omnibus nature
constituit, cogi, vel infcrri, velarcessiri votat, docens,
rirspcctandam esse naturam; et lias causas hujusaperiens
sanctionis, quos et usu rerum , quæiu quotidiaua conver-
sations sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui potastatis im-
perio truduntur in carcerem, non aperture inde diffu-
gerc, priusquam potestas ipsa, qua: clausit, abire permi-
writ :non enim vitari [ru-nain furtive disocssioue, sed

Qui plus est, ajoute-Ml, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maltre sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite .violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps , et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
saphique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison , mais

crescerc. lice quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia guhernamur; nihil autem esse
invite domino de his, quæ passidct, ex ca loco, in quo
suum constituent , auferendum : et sicut qui vitam man-
cipio extorquet aliéna, crimine non carehit, ita cum,aqui
finem sibi , dominoneodum jubente, quœsiverit , non ab-
solutionem consequi, sed reatum. lime Platonicæ sectæ se-
mina altins Plotinus exsequitur. Oportet, inquit, auimam
post hominem liberam corporels passionihus inveniri z
quam qui de corpore violenter extrudit , libérant esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte nocera campant, ont
perlæsus necessitatis, aut melu cujusquam ad hoc descen-
dit, aut odio : quæ omnia inter passiones habentur. Ergo
etsi ante fuit his sordibus pure, hoc ipso tamen , quo exit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanimæ acor-
pore solutionem esse , non vinculum : exitu autem coacto
animam circa corpus magie magisque vinciri. Et revera
ideo sic extortæ animæ dia ciron corpus ejusve Sépultu-
ram , vel locum , in quo injecta manas est, pervagantur :
cum contra illos animas , qnm se in hac vita a vinculis cor-
poreis philosophiæ morte dissolvant, adhuc exstante cor-
pore cœlo et sideribus inscrantur. Et ideo illam solem de
volnutariis mortibus signifiait esse laudabilem , quæ com-
paratur, ut dixlmus , philosophiæ ratione, non ferre; pru-
dentin, non veneno. Addit etiam, illam solum esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
reliuquit. Constat enim, numerorum certain eonslitutam-



                                                                     

4 4 MACROBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle z c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tre que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de là cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile z

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcement
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entaehe donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises a l’âme sont réglées sur les
degrés de perfection qu’elle au ra acquise pendant

que rationem animas sociare oorporibus. Hi numeri dum
supersunt, perseverat corpus animari :cum vcro defi-
ciunt , mox arcane illa vis solvilur, qua soeielas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ temporal
voeamus. Anima ergo ipsa non deiicit,quippe quæ immor-
talis atque perpétua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed ollicium suum
doserit corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
(loctissimi valis :

Explebo numerum , reddnrque tenebris.
llœc est igilur naturalis ver-e mors, cum linem eorporis
soins numerorum suorum defeetus apparut; non cum
extorquetur vite corpori , adbuc idoneo ad continuationem
fereiuli. Nue levis est dill’erenlia, vitam vcl Datura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a eorpore deseritur,
polest in se nihil rétinere eorporeum, si se pure, cum in
hac viln esset, insliluit : cum vero ipsa de corpore vio-
lenter (-xlrmlitur, quia exil rupto vinculo, non solum, lit
ci ipsa neccssilas oceasio passionis; et malis, vinculum

mnnerationem animis illic esse tribucndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vita unaqua-que pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui quia atteinttoute la per-
fection possible peut se tuer. puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme il jouir
de la félicité qui tend le piégé ou elle se prend ;

car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que’eet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Pauius réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son (ils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il luidit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chal-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitae finis, cum adhuc proficiendi esse
possit aecessio. Néo frustra hoc dietum est z nam in arra-
nis de animæ reditu disputationibus fertur, in bac vita de-
linqucntes similes esse super æquale solum cailentibus,
quibus denuo sine dillieullatc pl’ïlPSlo (il surgcre; animas
vero ex hac vita cum (lelictornm sordibus réécrit-nies,
æquandas his, qui in abruptum ex allo præcipilique (ic-
lapsi suut, [Inde far-allas nunquam sit resurgcndi. ideo
ergo concessis utcndum vitæ spahis , ut sit perfeclæ pur-
gationis major facullus. lirgo , inquies , qui jam perfecte
purgalus est, inauum sibi débet infcrre, cum non sil. ei
causa remuuendi; quia profeetum ultcn’us non requirit,
qui ad sapera pun’enil. Sed hoc ipso, que sibi celcrem
finem spe frucndæ bcalilatis arcessit, irretitur laquée
passionis, quia spas , sicut timor, passio est. Sed et cetera,
quæ superior ratio (lisseruit, incurrit. El. hoc est, quad
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tenu, proliibet ne repellit; ne festinatum absolutionis as- ï

î ceusionisque desiderium magis cum hac ipsa passione vin- ’
dum nlmpit , inlieitur. liane quoque superiuribus adjicit ’
rationem non sprinte pereundi. Cum constet, inquit, re- ’

ciat ac retardet. Néo dieit , quad nisi mors naturalis advc.
ncrit, emori non poteris, sed, hue venue non poteris;
a nisi enim cum Dcus , inquit, istis tu corporis custodiis
n liberaverit. hue tibi adilus palere non potest 2 v quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop a venir. Cette expo-
sition des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cm». XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot âme. Dans que]
sons il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dilTerent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère , un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
domié aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée n Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. a

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam reoeptus in cm1um, nisi perfeetæ puritati cœlestis
liabilaruli aditum non patere. Pari autem oonstantia mors
nec veniens per naturam timenda est, nec contra ordinem
engrenas naturæ. Ex his, quœ Platonem, quæque Ploti.
nom de voluntaria morte prouunliasse retulimus, nihil in
verbis Cieeronis, quibus banc prohibet, remanebit obs-
curum.

CAP. XlV. Cur mundus hic universus, Dei vocetur templnm :
quotupllci sensu acciplatur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus communia esse dicatur : tum
varia: de animi natum sententiæ : quid inter stellam et
sidus intersit : quid sphæra, quid arbis, quid cirons :

. stellæ ennuies unde nomen aeoeperint.

Sed illa verba, qua: præter hoc sunt inserta, repeta-
mus : a Ilomines enim sont bac loge generati, qui tueren-
c fur illam globum, quem in temple hoc medium vides,
a qua: terra dicitur : bisque animusdatusest ex illis sem-
a pilernis ignibus, qnæ sidéra et stellas vocatis; qnœ glo-
a bosæ et rotundæ, divinis animato: mentibus, cireos suos
a orbesque eoniieiunt celerilate mirabili. a Quare et tibi ,
a Publi , et piis omnibus reiinendns est animus in custodia
a: corporis : nec injussu ejns , a quo ille est VONS dams,
a ex hominum vita migrandum est, ne munns humanum
a assignatum a Deo defugisse videamiui. n De terra , cur
globus dicatur in media mundo positus, plenius dissem-
mus , cum de novem splizcris loquemur. Banc solem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,
que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., - il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : n Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre, n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dei templnm vocetur, propter illos, qui
sentiment, nihil esse aliud Deum, nisi eœlum ipsnm et
rœlestia iste, quæ cemimus. [deo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet passe vix intelligi, nunquam pesse
videri; quidquid humano subjieitur aspectui, templnm
ejns vocavit, qui sala mente concipilur; ut, qui liœc rené.
ratur, ut templa, cultum tamen maximum debcat condi-
tori; sciatque, quis quis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendnm saccrdotis. Unde et quasi quodam pu-
bliro præconio , tantam humano generi divinitatem messe
testatur, ut universos siderei animi eognatione nobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut proprie, et
ut abusive dicitur, posuit. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemodubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usnrpantes voeamus. Cum ergo dieit, his-
queanimus datas est ce: illis sempiternis ignibus;
meutem præstat intelligi , quæ nabis proprie cum cœlo si-
deribusquc communia est. Cum vero ait, retinendus ani-
mas est in amodia emporia ; ipsam tune animum nomi-
nat. quæ vincitur custodia eorporali, cui mensdivina non
subditur. Nunc qualiter nobis animas, id est, mens, cum
sideribns commuais sit, secundum theologos disseramul.
Deus, qui prima causa et est, et voeatur, unus omnium
qua-que sant, quæque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majestatis fœcunditate de se
meutem creavit. Hæc mens, qua: voü; vocatur. qua
patron] inspicit, plenam similitudinem serval aucloris:
ammam vero de se creat, posteriora respiciens. Bar.
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de lui-
même , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voile chez les Grecs.
En tant que le voüç regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le voÜç, réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loymèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté dedonner les sens et l’ac-
croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins. Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-

dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dansees corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intnetur, induitur, ac paulalim re-
grediente respecta in fabricam corporum , incorporeaipsa
degenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de que est
nain, rationem , quod ÂOYIXÔV vocatur z et ex sua natura
accipit præbendi sensus præbendique incrément: scmina-
rium; quorum unnm aicOn-rtxàv, allerum ÇWIXÔV nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, ).OYIXÔV, quod innatum
sibi ex mente snmsit, sicut vere divinum est, ita salis di-
vinis aptum : reliqua duo , «icônrtxàv et wtxôv, ut a divi-
nis recedunt, ita wnveliientia snnt caducis. Anima ergo,
creans condensque corpora (nain ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voüv nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis sua: hauserat copia, corpora illa divins vel sapera,
cœli dico et siderum , quia prima eondehat, animavit: di-
vinæqnc meutes omnibus corporibus, quœ in formam terc-
tem, id est, in spllieræ modum, formabantur, infusassent.
Ethoc est, quod, cum de stellis loqueretur, ait, que
divinis animum? mentibus. in inferiora vero ac terrena
dégénérons, fragilitalem corpornm caducorum deprelnen-
dit mcram diviuilatem mentis sustinere non pesse; immo
parient ejns vix salis liumanis corporibus convenire : quia
et sols videntur crecta , tanquam quæ ad supers ab imis
recédant , et solo melum facile unquam semper erecta sus-

M ACROBE.

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corps humain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaason corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’à

la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pou voir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a sen-
tir et àve’géter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison , ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisque inest vel in capite sphæræ similitude,
quam formam diximus solem mentis capacem. Sali ergo ho-
mini rationem, id est, vira mentis infudit, cui sech in
capite est; sed et geminam, illam sentiendi crescendique
naturam, quia caducum est corpus, insernit. lit lnincest,
quad Immo et rationis compas est, et sentit, et crescit,
solaque ratione nieroit praastare ceteris animalihns : qua:
quia semper prona snnt, et ex ipsa quæque suspiciendi
difficullate a superis rceesserunt, nec ullam divinorum
corporum similitudinem aliqua sui parte meruerunt, nihil
ex mente sortiia sunt, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tantum adepte sunl, sentirc vel crescere. Nain
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixta , sed
quæ lichetudinem vsensuum quinque comitstur. De qua
plura nunc dicere , quoniam ad præsens opus non attinet,
omittemus. Terrenornm cerporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est , quæ curent tain rations, quam sensu :
et quia crescendi tantummodo usus in his viget, hac scia
vivere parte dicuntur. Hunc rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nam et mande animam dédit, et, ut puritati
ejns attestaretur, meutem vocavit. Cœlum enim , ait, et
tcrras,et maria, etsidera spiritus tutus alit, id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce soume créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, etla plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufflc au mot âme, comme
ailleurs ilsubstitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il l

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échaudant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque toutse suit
par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chainon. l’es-
prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

njoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum ignés animæque valent.

Et , ut illins mundanæ animai assereret dignitatem , meu-
iélu esse testatur:

Mens agitai niolem I
me non, ut, oslcnucrct ex ipsa anima conslare etanimari
universa. quævivunt, addidit :

inde homlnnm pecndumque genns;
et cetera. thue assereret, cundem semper in anima esse
vigorem, sed usum ejns hebescere in animahbus corporis
densitate, adjecit : Quantum non noria corpora lar-
dant, et relique. Secundum llæc ergo cum ex summo Deo
mens , ex mente anima sit; anima vero et coudai, et vira
compleat omnia , quæ sequuntnr, cunciaque hic nnus
fulgor illumiuet. cl in nnivcrsis apparent, ut in mollis
speculis . per ordinem positis , vultus unus; onirique omnia
continnis successionibus se sequantur , degenerantia per
ordinem ad imum meandi : invcnictur pressius intuenti a
summo Deo usqnc ad ultimam rerum fæcem nua mutuis
se vinculis religans et nusquam interrupta connexio. lit
hœc est Homeri catcna aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dictis, solum
hominem constat ex terrenis omnibus mentis. id est,
animi, sociétalem cum cœlo et sideribns liabere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Panlns : s Leuramc
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moinsvdes corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
on intelligence qui donne le mouvement a ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, v ilajouie, n et qui sont animés
par des eSprits divins. u On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonins; Asclépiade dit que l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien, une parcelle de la substance des astres ; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nein. Et hoc est, quod ait, hixquc animas datas est sa:
illis sempiternis ignilms, qua»: aidera et sletlas matis.
Nec tamen ex ipsis uniestibus et sempiternis ignibns nos
dici! animales. lgnis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divine possemns animari;
sed nnde ipsa illa eorpora, quæ divins et sont, et viden-
tur, animala sont, id est, ex en mundanæ animai parte,
quam dixiinus de pura mente constare. El ideo postquam
dixit, a hisquc animas datas est ex illis sempiternis igni-
n bus, quœsidera et deltas vocatis; u mox adjecit, que
divinis animatæ mentions : ut per sempiternos igues ,
corpus siellarum; per divines rero mentes, eorum animas
manifesta descriptions signifioet,’ et ex illis in nostras ve-
nin-c animas vim mentis ostendat. Non ab ré est, ut hær.
de anima dîspnlalio in fuie sententias omnium, qui de
anima videntur pronnntiasse, continent. Plate dixit nui-
mam essentiam se movcntem; Xenoerates numerum se
movenlem; Aristoteles êvrzléxsiow; Pythagoras et Philo-
taos harmonium; Possidoniusideam ; Asclepiades quinque
sensunm exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Héraclides Ponti-
cus lucem; Héraclitus pliysicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zénon concrctnm corpori spiritum; Democritus spi-
rilnm insertum atomis, hac facilitate motus, ut corpus



                                                                     

43 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaiis le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments; Hip-
parque la compose de feu; Anaximene, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu; Xénophane, de terre et d’eau -, Boë.

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé de feu , d’air et (l’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés, tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes , désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
ment distingué les astres des constellations -, chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolaus Peripateticus, conslare
eam de quints essentia; Hipparchus igncm; Auaximenes
aéra; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenides ex
terra et igue; Xenoplianes ex terra et aqua; Bocthos ex
acre et igue ; Epicurus speciem, ex igue, et acre . et spiritu
mixlam. obtinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitate seuleniia. Noncvidcamus,
quæ sint hæc duo nomina , quorum pariter mcminit , cum
dicit, quœ sidéra et stellas vocaux. Ncque enim hie
res nua gomina appellatione monstratur, ut ensis et gla-
dius : sed sunt slella: quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et coterie, quæ, non admixtæ aliis , solo: ferun-
tut; sidera vcro, qurc in aliquod siguum stellarum plu-
rinm eompositione formantnr, ut Aries , Taurus, Andro-
nieda, Persans, vel Corona, et quærunque variarum ge-
nera formarum in cœlum recopia crcduntur. Sic et apnd
Græcos aster et astron diverse signifiant z et aster slella
une est; astron siguuin slcllis coactum , quod nos sidns
vocamus. Cum vol-o slellas globosas et rotundas dirai,
non singularium lantum exprimit speciem , sed et eorum,
qnæ in signa formanda convenerant. Omnes enim slellæ
inter se, etsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
habent in specie dilierentiam. Per liæc autem duo no-
mina, solide sphmrn describitur, quæ nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux ételles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes. qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots anus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrous dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distinyue parmi lesfeuæ cd-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirrus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second , la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre , et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’oeeident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex rolunditate , si globus de-
ait, eflicitur; cum allerum a forma, alternrn a soliditate
corporis descralur. Sphæras autem hic dicimus ipsarum
stellarum corpora, que: omnia hac specie formata saut.
Dicuntur præterea splizeræ, et aplaties illa, quam maxima
est, et subjectm septem , per qnas duo lamina et quinque
vagua discurrunt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominihusquidem alibi aliter est usus:
nam et orbe»; pro circula posuit, ut orbcm Iaclcum; et
orbem pro sphæra, ut, novent tibi orbibus ce! potins
giclais. Sed et circi vocantur, qui sphzeram maximam
cingunl, ut ces sequens tractatus inveniet : quorum unus
est lecteurs , de quo ait, inter flammas cireur cluccns.
Sed hic horum nihil neque circi , ncqne orbis nominé vo-
luit intelligi. Sed est arbis in hoc. loco stellæ une. in-
tégra et peracla conversio, id est, ab eodcm loco
post cmensum sphæræ, per quam movetur, ambitum in
cundem locum régressas. Girons auteur est hic linea am-
biens sphæram , ac veluti seinitam faciens, per quam lu-
men "trinque disonrrit, et inter quam vagantium stella-
rum errer legiliinus coercetur. Quas ideo velcros errare
dixerunt, quia et cursu suc fenmtur, et contra spliæræ
maximæ , id est, ipsins «en , impetum contrario molu ad
orientera aboccidente volvuntur. Etomnium quidem par ce.
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites

* en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Un". KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. u C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche. lumière sedistingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. u Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eodem tempore circos sucs orbesque conficiunt. Et
ideo est œlerilas ipsa mirabilis : quia cum sil cadeau
omnium, nec ulla ex illis aut concitatior esse possit , aut
senior; non eodem talnen temporis spatio omnes ambi-
tnm suum pet-agoni. Causam vero sub cadeau celeritate
disparis spatii aptius nos sequentia docebunt.

CAP. KV. De undeclm circuits, cœlum ambientibus.

His de siderum natura et siderea hominum mente nar-
ntis, rursus lilium pater, ut in Deospius, ut in homines
inclus esset, hortatus, praimium rursus adjecil, osten-
dans , lacteum circulnm virtutibus deliitum , et beatorum
eœtu refertum. Cujus meminit his verbis: n Erat au-
x tem in splendidissimo candore inter flammes cirons clu-
c cens, quem vos, ut a Grsiis accepistis, orhem lac.
a teum nuncupatis. a Orbix hic idem quod cireux in iactei
appellations signifient Est autem lacteus unus e cirois,
qui ambiunt cœlum : et sunt prix-ter cum numero decem :
de quibus quœ dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
competens sermo processerit. Soins ex omnibus hic sub-
jectus est oculis , ceteris circuits mugis cogitatione, quam
visu œmprehendendis. De hoc lacteo multi inter se diversa
senserunt :eausasque ejns alii fabulons, naturaies alii
protnlerunt. Sed nos fabulosa réticentes, en tantum, quœ

lionnes.
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res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis- A

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles- ’
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résulo
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le. centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face , par la raison que nous allons en donner.
Chacun des comics célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejns visa sont perlinere, dicemus. Theophras.
tus lacleuln dixit esse compagem , qua de duobus hémis-
phæriis cri-li sphæra solidata est; et ubi une ntrinque
eonvenerant , notabilcm claritateni videri : Diodorus
iguem esse densatac concréta-que naturæ in imam carvi
limitis semitam , discretiunc mundum!» fabricæ coaœrvan-
te ooucretum ; et ideo visum intuentis admitlcre, relique
igue cu-lesii lacent suant nimio subtilitate diflusam non
subjieiente conspcctui z Democritus innumeras sieilas,
brevesque omnes, quæ spisso tractu in unnm coactæ,
spatiis, quæ angustissima interjaoent, opertis, vicias:
sibi nndique . et ideo passim diflusæ, lacis napel-gins œn-
tiuuum junoti luminis corpus osleudunt. Sed Posaidonius.
cujus detinitioni plurium consensus accessit, ait, Iacteum
coloris esse siderei’infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas obliquavit, ut. quoniam sul nunquam Zodiaoi
escedendo terminus expeflem fervoris sui partem oœli
reliquam descrebat, hic cire-us a via salis in obliquuin
recedens, universitatem llexu calido tempérant. Quibns
autem partibus Zodiacum interseœt, superiusjam relatum
est. llæc de lacteo. Decem autem alii , ut diximns, cirai
sont : quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex his deeem
solus potuit latitudinem hoc mode, quem referemus,
adipisci. Nature mlestium circulornui incorporalis est
linea, qua! ita meute coucipitur, ut sola longitudino cen-
seatur, latum babere. non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nenl signorum capacitas exigebat. Quantum igitur spahi

4



                                                                     

50 MACBOBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune z il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par

’ l’ombre conique de la terre; et, dans le premier

cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont faitdire : ’

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau du nuits, l’astre pompeux des Jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

tala dimensio porreciis sideribus occupabat, duabus lineis
iimilatum est : et tortis docte per medium , ecliptica vo-
cetur, quia cum cursum suum in eadem linea pariler sol
et luna conficiunl, alterius eorum necesse est venire de-
fectum : solis, si ei tune lima succedat; lunæ, si tunc ad-
verse ait soli. ldco nec sol unquam dcficit, nisi cum tri-
cesimus lume dies est; et nisi quinto dccimo cursus sui
die nescit lnna defectum. Sic enim evcnit, ut aut lunæ
contra solem positæ ad mutuandum ab en solitum lumen,
lub eadem inventas linea terra: coulis obsistat , aut soli
lpsa succedens objecta suo ab humano aspecta lumen
ejns repellat. in defectu ergo sol ipse nil palitur, sed nos-
ter fraudaturaspectus. Luna vero circa proprium defectnm
laborat, non accipiendo solis lumen , cujus beneficio noc-
lem coiorat. Quod solens Vergilius, disciplinarum omnium
peritissimus , ait :

Deiectus soli: varlos, lunæque labores.
Quamvis igilur trium lincarum ductus Zodiacum et clan-
dat , et dividat; unnm lumen circum aucior vocabulorum
dici voloit antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
cantur. Hornm merlins et maximus est mquinoctialis; ,dno
extremitatibus vicini, nique ideo brèves : quorum unus
septentrions": dicilnr, aller australis. inter bos et me-

le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles cidessus men-
tiennes. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne ; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parlerdes deux der-
niers , le méridien et l’horizon , dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays, chaque observateur ason méridien

et son horizon. -
Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-

mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais, comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sunt tropici, majores ullimis, media minores;
et ipsi ex ulraque parte zona: uslæ termiuum faciunt.
Præter bos alii duo suint coluri, quibus nomen dedit im-
perfectn conversio. Ambicntcs enim septcmtrionalem ver-
ticem, atquc inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, ct quinque parallelos in quaternas partes
œqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
eorum per Arietcm et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornnm mcando decurrat : sed adauslralem vertiœm
non pervenire crcduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum superstmt, meridianus et horizon , non scrihuntur in
sphacra; quia rcrtum locum habcre non possnnt, sed pro
diversilale circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
Cem venerit, ipsum (Hem mcdium elTiciendo designat: et
quia globositas terne hahilationes omnium æquales sibi
esse non patitur, non radeau pars cmli omnium verticem
despicit. Et ideo anus omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis geniibus super vertioem suum proprius
meridianus cflicitur. Similiter sibi liorizontem fac-il cir-
cumspectio singulorum. Horizon est enim velu! quodam
circo designatus terminus cadi , quad super terrant vide-
tur. Et quia ad ipSnm vcre linem non potes! bumana
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades , parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; ct comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-
rière nous , il suitque nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

ou». XVl. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre ou nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

noies pervenire; quantum quisquc oculos circumfcrcndo
conspcxerit, proprium sibi cash, quod super terrant est .
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circumscribit aspectus, ultra trecentos et sexaginta sta-
dios longitudinem intra se coniinere non poterit. Centum
enim et octoginla stadios non cxcedit scies contra viden-
tis. Sed visas cum au hoc spatium venerit, arressu deli-
cicns, in mtunditatem recurrendo curvatur. Atque ita lit,
ut hic numerus , ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiorum spatium, quod intrahorizontcm suum
eontinctur, elliciat; semperque quantum ex hujus spath
parte postera proccrlendo dimiseris, tantum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantncunque lo-
eorum transgressione mutatur. Hnnc autcm , quem dixi-
mus, admittit aspectant , autin terris æqua planifies, ont
pelagi tranquilla libcrias, qua nullam oculis objirit ol-
fensam. Nec te moveat, quod sœpe in longissimo positum
meutem videmus, nui quod ipsa cœli superna suspici-
mus. Aliud est enim, cum se oculis ingern altitndo,
aliud , cum per planum se porrigit et extendit intuitus : in
quo solo horizontis circusemcilur. ilæcde cirois onmihus ,
quibus melum cingitur, dicta sulficiant; tractatum ad se-
quentia transfcramns.

Car. KV]. Qui tint. ut quœdam stellœ nunquam a nabis
videntur, et quanta steliarum omnium magnitudo.

n Ex quo mihi omnia contemplanti præclara cetera et

5l
i le plus extrême des cieuxct le plus rabaissé vers

la terre, brillaitd’uuc lumière empruntée: d’ail-

leurs lcs globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , n De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
- J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçureut jamais, u nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia videhantur. Erant autem hæ stellæ , quas nun-
a quam ex hoc loco vidimus, et ce: magnitudines omnium,
n quas esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus erat ea
x minima,qmc ultima a cœlo, citima terris, luce lucebat
a aliena. Stellamm autem globi terne maguitudinem fa-
c: cile vincebant.» Dicendo, a Ezqiw mihi omnia comme
n plantl, n id, quod supra retaiimus, afiirmat, in ipso
lacteo Scipiouis et parentum per somnium contigisse
conventum. Duo sont nutcm pra-eipua , que: in stellis se
admiratum relorl , aliquarum novitaiem, et omnium ma-
gnitudinem. Ac prius de uovitate, post de magnitudinc,
disseremns. Plenc et docte adjieiendo, quos nunquam
ex hoc loco vidimus, causant , cur a nobis nonvidcantur,
ostendit. bocus enim moine habitationis ita positus est,
ut quaedum siellae ex ipso nunquam possint videri; quia
ipso pars oœli , in que sont, nunquam potest hic trahi.
tantihus apparere. Pars enim bien trrræ, quœ inoulitur ab
universis hominibus , quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit z et sphæralisconvexi-
tas australem nobis verticem in ima demorgit. Culn ergo
semper circa terrain ab ortu in occasum sirli sphæra vol-
vatur; vertex hic, qui septemtriones habet, quoquover.
sum mandants volubilitate vertatur, qnoniam super nos
est, semper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Ooeanl metuenles saquons tlngi.

Australis contra. quasi semel aobis pro habitatiouis nos-
4.



                                                                     

n menons. ’ment , nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le choral-ahi les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ablme.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu , sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrît précédemment: a J’admirais

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, n dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?ll en donne la raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

trœ positione deniersus , nec ipse nobis unquam videtur,
nec aidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, quod poeta , nature: ipsins conscius ,
dixit:

Bic vertex nabis sempersubllmls : at illam
Sub pedibus Styx aira videt, Mariesque profanai.

Sed cum hanc diversitatem uniestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi, terra: globositas hahitanti-
bus facial : ab ce, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videtur, non impediente aliqua parte terras, que:
tout pnnctilocum pro cadi magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stalles nunquam de terris videre
coaliserai, ubi circumspectu libem sine olfensa terreni
obicis visæ sant, jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam eus nunquam
ante vidisset, ait, cran! aulcm [ne slellæ, quas nun-
quam a hoc loco vidimus; hune locum demonslrative
terram dicens, in qua erat, dam iste narrerai. Séquitur
illo discussio. quid sit, quod adjecit, cl hæ magnitudi-
ne: omnium, quos esse nunquam suspicali sumus.
Cor autem magnitudines, quas vidit in stems. nunquam
hommes suspicati sint, ipse patelecit , addenuo , stella-

eoup la grandeur du nôtre. v Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, on plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
qui puisse juger parindnction qu’une seule étoile
est plus grande que tonte la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres , est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare à l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement a l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rem entent globi terræ magnitudinem facile vines-
bant. Nam quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspican’
potest, stellam unnm omni terra essemajorem, cum vulgo
singulæ vix lacis unius Hammam œquare passe rideau-
tur? Ergo tune earum vers magnitudo essarta aedetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse constile-
rit. Quod hoc modo licehit recognoscas. Plinctum dire
runt esse geometræ , quad 0b incomprehensibilem brevi«
tatem sui, in partesniividi non possit, nec ipsum pan
aliqua, sed tanluminodo signum esse dicatur.Physici,
terrain ad magnitudinem circi, per quem sol volvitur,
puncti moduln obtinere, docucrunt. Sol autem quanta
minor sît cirre proprio, depreliensum est manilestissimis
dimensionum ratinnibus. Constat enim, mensuram solis
ducentesimam sextamdecimam parlem habere magnitudi-
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circum solis
puncium sit, quod pars esse non posait: sine cunclatione
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars eo, quad partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum salis circo superiornm stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

en". KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont on mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé , le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-méme , qui
dirige et qui contient tous lesnutres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entraine avec loi
dans son éternelle révolution. Plosbas roulent sept

esse majores, si eo, quad continetur, id quad coutinet
majos est; cum hic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquœque inferior ambiatur. Unde et lunæ
sphmram, quasi a cœlo ultimam , et vicinam terrai , mi-
nimam dixit; cum terra ipsa in punctom, quasi vers jam
pastrema deiiCiat. Si ergo stellarum superiorum circi, ut
diximus, cireo salis sont grandîmes; siugolæ autem
iiujus sont magnitndinis, ut ad circum unaquæque suum
modom partis obtineat : sine dubio singula: terra sont
amphores , quam ad salis circum , qui superioribus miner
est, ponctom esse prædiximus. De loua , si vcre luce lu-
cet aliéna , sequentia docebnnt.

.--
Un. XVll. Cœlum quamobrem semper et in orbem morea-

lur : quosensosommus vocetur Deus : et accord siellæ,qoas
liras vacant, suo etlam proprioque moto aganlur.
Hæc cum Scipionis obtntus non sine admiratione per-

correns , ad terras osque iloxisset , ct illic familiarins iræ-
sisset : rursus avi monitu ad soperiora revocatus est,
ipsum a cœli exordio spliærarum ordinem in lues verbe
monstrantls: « Novcm tibi orbibus, vel potins giobis,
u connexa sont omnia : quorum unus est «alcalis exiimus,
a qui reliques omnes campicctitur, summus ipse Deus’
a amena et continens cetcrus, in quo sont infixi illi, qui
avoivuntor stellarum cluses sempiterni. iiuic subjecti
c sont septem , qui versantur retro contrarie moto nique
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa.

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceet bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; pois le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune...
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-desc
sans il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Ao-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent

vers ce centre commun. n ’
Voila une description exacte du monde entier,

depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit:
que « leur mouvement rétrograde est contraint

u curium : e quibus unnm globum possidet ilia,quam in
n terris Satumiam nominant. Deinde est hominom generi
n prospéras et salutaris ille folgor, qui dicitur Jovis : tum
n rutilusirorribilisqoe terris, quem Martium dicitis. Dein-
« de subter médium fere reginnern Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reiiquorum, mens mun-
n di et temperatio,tanta magnitodine, ut concis sua inca
a lustret et compleat. llano ut comites consequuntor Ve.
a neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis salis amusa convertilur. infra solem eam nihil
« est, nisi mariale et caducom, præter animas montera
n deorom hominum generi datas. Supra Lorrain sont
u œterna omnia. Nain en, quæ est media et nana
a tellus , neque movetor, et intima est , et in eam fenintur
a omnia nutu sua pondéra. u Totios mundi asummo in
imum diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrom quoddam universitatis corpus etlingitor, quod
quidam t?) nâv, id est , omne , dixerunt. Unde et hic dicit,
rumina surit omnia.Vergiliusveromagnum corpus vo-
cavit :

Et magna se corpore miscet.
Roc solem loco cicéro , rerum qoærcndarum jactis semi-
nibos , malta nabis escolenda legavit. De septem subjcciis
globis ait, qui versantur retro contraria matu nique
cœlum. Quod cum dicit, admonet, ut qoæramos’, si ver-
saiur melum : et si’iiii septem et versantor, et contraria



                                                                     

54 MACBOBE.celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertirde nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sans contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel , il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement. et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané, dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

motu moventur; eut si, hune esse sphærarum ordinem ,
quem Cicero refert, Platonira consentit aucloritas : et,
si vere subjectæ sunt, quo pacto stellœ earum omnium
zodiacum lustrarc dicanlur, cum zodiacus et unus, et in
summo cœlo sit : quævc ratio in nno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliamm faciat longiores. Hier. enim omnia
in exponendo earum ordine ncccsse est asserantur. Et
postremo, qua ratione in terrain ferantur, sicut ait, om-
nia mm: sua pondcra. Versari emlum , mundanæ animas
nature, et vis, et ratio doret. Cujus æternitas in motu
est; quia nunquam motus reliuquit, quod vita non desev
rit, nec ab en vite discedit, in quo viget semper agitatus.
lgitur et cri-leste corpus , quad mandi anima l’nlurum sibi
immortalitatis particeps fabricata est, ne unquam rivendo
deficiat, semper in matu est, et starc nescit; quia nec
ipse sial anima, qua impellllur. Nain cum anime, qua:
incorpores est, csscnlia sil in molu ; primum auteur om-
nium cœl’r corpus anima l’alirirata sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incurporcis motus natura migravit :
cujus vis integrn et inrorrnpla non dissent, quad primum
cœpit movere. ldco vero (sirli inclus necegsnrin volubilis
est, quia cum semper Inoveri neccsse sit , ultra autcm lo-
cus nuilus sit. quo se tendra accessio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation ; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, ct qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe z en effet, un corps qui remplit
tous leslieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort ; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné. vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleestl’œuvre de l’âme du monde,

qui est elleameme engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Ergo in que potest, vet
babel, (turrit, et arcedere ejns revolu’ est; quia sphærtr,
spolia et loco complectcntis omnia, anus est Clll’SllS, ro-
tari. Sed et sic animum sequi semper vldetur, qnæ in ipse
universilatc discurn’t. Dicemus ergo , qnod eam nunquam
reporiat, si semper liane sequitur? immo semper cum
reperil, quia ubique tota , ubique perfecta est. Cur ergo,
si quam (pracrit reperit, non quiescit? quia et illa requie-
tis est inscin. Staret enim , si usqnam simien: animum re-
peiirct. Cam vero ille, ad cujus nppetentiam trahitur,
semper in nniversa se fundat; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsam retorquet. lime de cmlcslis volubiliia-
tis arcano palma (le multis, Plotino auctore rcpcrla , suf-
liciant. Quod antem hune istum extimum globum, qui
ila volvitnr, Minimum Deum vocavit. non ile accipiendnm
est, ut ipse prima causa, et Dcus ille oninimtenlissimns
exislimetnr : cum globns ipse, quad eurlnm est, nullam
sit l’abrica; anima (W mente processerit; mens ex néo,
qui ver-e summus est, procréant sit. Sedsnmmnm quidem
dixit ad celrrorum ordinem , qui subjecli snnt : nmle Inox
subjecit, (trams et continent caleras. Deum vert), qnod
non modo immortale animal ac divinum sit, plenum m-
clitæ ex illa purissima mente rationls, sed quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
t Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime ral-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel ,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu:

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

est au-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles , à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment paraît plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes, quæillam primre omnipotenliam summitatis
seqnuntur,aut ipse facial, sut ipse contineat, ipsum deni-
que Jovem veteres vocavcmnt, et apud theologos Juppi-
ter est mandi anima; bine illud est :

Ah Jove principium nous, Jovls omnia plena;
quod de Arato poetæ alii mutuati sunt , qui de sideribus
locutunls, a cœlo, in quo saut sidéra , exordium sumen-
dam esse decemens, ab Jove incipiendum esse memora-
vit. Hinc Juno et soror ejns, et conjux vocatur. Est autem
Jnno ner : et dicitur soror, quia iisdem serninibus , quibus
cœlum, etiam ser est procreatus : oonjux , quia ser sub-
jectus est cœlo. His illud adjiciendum est, quod prœter
dnolumina et stellas quinque, qua: appellantnr vagæ,
reliquas omnes, alîi infixes cœlo, nec nisi cum cœlo mo-
veri; alii, quorum assertio vero propior est, bas quoque
dixerunt suc motu, præter quad cum cœli coaversione
feronlur, aecedere : sed propter immensitatem exlimi
globi excedcntia credihilem numerum accula in une ces
cursus sui ambitione consumere; et ideo nullum earum
motum ab homine sentiri z cum non sulficiat humanœ vitae
spatium , ad breve saltem punctum tain tardæ acœssionis
deprehendendum. Hinc Tullius, nuilius sectæ inscius ve-
teribus appmbalæ, simul attigit utramque sententiam,

ara, LIVRE l. .15pour l’homme, dont la courte existence nelui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: u A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîna

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fises, et cependant il leur ae-
corde la mobilité.

Crue. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, oontraireà celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais auSsi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme inv
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, etaux cinq sphères dites

errantes, outre celui que , chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent à l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sonttlixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que sural infini illi, qui volrmntur, stalle»
mm cursus sempiterm’. Nam et infixes dixit, et cursus
habere non tacuit.

Cu). xvm. Stalles errantes contraria, quam atrium , mon
ver-sari.

Nune utmm illi septem globi , qui subjecti sunt, con-
trario, ut ait, quam eœlum vertitur, motu ferantur, ar-
gumenlis ad verum ducentibus requiramus. Solem. a:
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est.
præter quod secum trahit ab ortu in occasum cœll dîuma
conversio, ipse suo moto in orientem ab occidente proce-
dere, non solum litterarnm profanis, sed moitis quoque
doctrine initiatis, abhorrere a lido ac monstre simile ju-
dicatum est z sed apnd pressius intuenles ils vernm esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis que.
que ipsis possit probari. Tamen ut nabis de hoc sit cum
perlinaciter negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, qnte vel contenue sibi
tingit delractans fidem, vei quæ ipsa veritas suggerit, in
divisionis membra miltamus. lias erraticss cum iuminibus
duobus aut infixes cœlo, ut alia sidéra, nullam sui me.
tum nostris oeulls indican, sed terri mundanœ conver-



                                                                     

56 MACROBE.parent qui leur soit propre , et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voila, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
més points du ciel , on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective, et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que canilrme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu , aut moveri sua quoque aœessione, dico.
mus. Rursns, si moventur, sut cœli viam sequuntur ab
ortu in oculsum, et commuai, et suo matu meantes; sut
contrarie reœssu in orientem ab occidentis parte versan-
tur. Præter hæc, utopinor. nihil potest vel esse , vel lingi.
Nunc videamus, quid ex his poterit verum probari. Si in-
fixæ essent , nunquam ab endem statione discederent, sed
in iisdem lacis semper, ut alia; , viderentur. Erre enim de
infinis Vergiliæ nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec llyadas, quæ vicinæ sunt, descrunt, aut Orio-
nis provimam regionem reliuquunt. Septemtrionum quo-
que cornpago non solvitur. Anguis, qui inter ces labitur,
semel circumfusum non mutai amplexum. Hæ vero modo
in hac, modo in illa cœii regione visuntur; et sæpe cum
in unnm locurndutc pluresve eonvenerint,et a loco lumen,
in quo sirrrnl visæ sant, et a se postca sepsranlur. Ex hoc
ces non esse cœlo inlixas, oculis quoque approbantibus
constat. lgitur movcntur: nec negare hoc quisquam pote-
rit, quad visas affirmai. Quærcndum est ergo, ulrrrm ab
ortu in occasum , an in contrarium matu proprio revolvan-
tur. Sed et bec quærentihus nabis non solum maniiestis-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considere-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisera ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’au elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla«
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mais à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinctum videmus, et ah uno signa quolibet ordinis
ejns sumsmus exordium. Cum Arias exoritur, post ipsum
Taurus cmcrgit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem relique signa. Si iste; ergo in occidenlem ab
oriente procederent, non ab Ariete. in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum poster-lus vol-
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mandante volubililati consona accessions
prodirent. Cum vero a primo in signum secuudum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad relique , quæ posterions sont ,
revolvantur; signa auteur infixa cœlo ferantur : sine dubio
constat, has steilss non cum cœlo , sed contra cœlum mo-
veri. Hou ut plene iiqueat, adstruamns de lunæ cursu,
qui et claritate sui, et velocilate notabilior est. Luna.
poslquarn a sole disoedens novais est, secundo l’arc die
cires oœasum videtur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille deniersus est, ipsa cœli marginent
tenet antccedeuti superorwcidens. Tertio die tardius occu-
dit, quam secundo; et ils quotidie longius ab occasu rcœ
dit, ut septime die cires salis «usum in media cœlo ipsas
videntur: post alios vero septem,cnm ille mergit, [me
oritur : adeo media parte mensis dimidium melum , id est .
unnm tremisphærium, ab occasu in orientera recedendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-

pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a.
lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enlin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que cellede la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades , brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mols suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dés ce moment , nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitnr. Rursus post septem alios cires solis occasum la-
tcntis hemisphærii vertieem taret. Et lmjus rei indicium
est , quad media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denuo oompreheudit , et vicinus vide-
tur ortns amborum, quamdiu soli sucœdens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulalim semper in orientem re-
grediendo reliuquat occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab oceasn in orientem, movetur; et, licet tardais
récessum suum, quam luna, confioiat (quippe qui Lento
tempore signum unnm emetiatur, quanta totum zodiacum
luna discurrit) , manifesta tamen et subjecta coulis motus
sui præstat indicia. Hunc enim in Ariete esse ponamus z
quod quia œquinoctiale signum est, pares boras somni et
dici ruoit. in hoc signo cum occidit, Libram . id est , Scor-
pii attelas inox oriri videmus, et apparet Taurus vicinus
«casai. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores ,
non multo post sole mer-gente videmus. Séquenli mense
sol in signum posterius, id est, in Taurum recedit : et
ita lit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videatur. Signum enim , quad cum sole orilur, et cum sole
mon, semper ooculitur : sdeo ut et ricine astre salis
pmpinquitate oeientur. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, testas lacis propinquitate. Et hoc
est, quotl Vergilius ait :

ne, LIVRE I. 51Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloulit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on vol t,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraltre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la lin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance , qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit a l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Foruées , comme ces deux as-

Candldus auratls aperit cum cornihus annum
’l’aurus , et adverso cedens (zanis oocidit astro.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, max in
occasum terri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri , sole vicino. Tune tamen occidente sole Libra
adeo superior invenitur, ut tolus Sourpius orins appareat :
Gemlni vero viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gcmini non videntur, quad in cos solem
migrasse signifient. Posl Geniinos reœdlt in Cancrum : et
tune. cum occidlt, Inox Libm in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus slguis peractis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis, ad medietalem hemisphœrii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginom,
inveuitur in Libra, quæ rursus æqnat noctem dici :et,
dam in ipso signa occidit, inox oritur Aries, in quo sol
ante ses menses occidere solebat. ldco aulem occasum
magie ejns, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post maman videntur : et, dam ad hæc ,
quæ sole mergente videri soient, solem redire monstra-

’ mus, sine dubio cum contrario moto recedere, quam cœ-
lum movetur, ostendimus. Hœc autem, qua: de sole et
luua dixim’us , etiam quinque stellarum recessuni assignant
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tres, d’obéir à l’impulsion générale, comme eux

ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

P Crue. Xlx. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’éclmufl’e

pas. De la raison pourlaquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au rentre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
«les planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
risibles.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-
trée , nous allons à présent ex poser en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon , puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune , c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour tuiles calculs d’Archimede
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraltre au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait

nattre.
La distance qui sépare la sphère de Saturne, la

plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

solfioient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando ,
semper mandanæ volubilitati contraria recessione ver-
santur.

Cm. XlX. Quem Cicero, et quem Plate soli inter errantes
stellas assignaverint ordinem : cur luna lumen suum mu-
tuetur a sole, sicque lacent, ut lumen non caletaient z de-
hinc, cursol non absolule. sed l’ere médius inter planetus esse
dlcalur. Unde aideribus nomina.et cur stellarum erran-
tium allas adversze nabis sint, allie prosperæ.

His assertis, de spliærarum ordine pauca dieenda surit.
la quo dissentire a Platone Cicero videri potest : cum hic
sotie sphæram quartam de septem, id est, in media loca-
tam dirai; i’lato a luna sursum secundam , hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemorct. Ci-
ceroni Arcliimedes et Chaldæorum ratio consentit. Plate
Ægyptios, omnium philosophiac disciplinarum parentes,
secutus est, qui ita solem inter imam et Mercurlum lo-
catum voluut, ut rations tanien dcprchenderint, et edixe-
rint, cura nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui ita œstimant,a
epecie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Salami spliæra, quæ
est prima de septem, usqnc ad spluæram Joris a summo

MACBOBE. l

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, est assezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou àpeu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune,qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement ou la dernière se
trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, etcelle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Véh

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secuntlam , interjecti spatii tanin distautia est, ut Zodiaci
ambilum superior triginta mais, duodecim rem annis
subjecta coniiciat. Rursus tantum a Jove spluem Martis
recedit, ut cundem cursum biennio peragat. Venus autem
tanto est régions Manie itiferior, ut ci anuus satis ait ad
Zodiacum pcragrandnm. Jan: veto ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suum pari temporis spatio, id est, anno, lus mi-
nusve circumeant. lgilur et Cicero bos duos cursus comi-
tes salis rocavit, quia in spatio pari, longe a se nunquam
recuiunt. Luna autan tantum ab his deorsum recessit, ut,
quod illimno, viginti octo diebusipsa conficiat. ideo neque
de trium superiorum ordiue, quem manifeste clarequc dis.
ünguit immensa distantiu, neque de hum regione, que
ab omnibus multum réussit, inter veteres cliqua fait dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum , Venetis,
Mercurii, et Solis ordinem vicinia confudit; sed apud
alios. Nain Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: qua
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circula , ut inferior ambitnr. lllum quoque superior circu-
lus Veneris includit : nique ita lit, ut lia: dnæ stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertices currunt,
intelligentur supra solem locatæ: cum vero per inferîora
commeant circulorum, sol eis superior nastimetur. illis
ergo, qui sphæras eorum sub sole dixerunt, hoc visant
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrlre.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. .
Cependant le sentiment des Egyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et on tout est périssable , ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée, parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
, terre occupe la partie la plus basse de l’univers.

La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre,parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu, quinonnnnqusm, ut diximus,
videtur inferior: qui et verc notabilior est , quia tune ii-
berins apparet. Nom cum superiora lenent, magie radiis
occuluulur. El ideo persuasio isla convenait; et ab omni.
bus pæne hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
men observatio meliorem ordinem depreheudit , quem
præter indaginem visus, [une quoque ralio conuuemlat,
quod lunam , qnæ luce proprie caret , et de sole mutuatur,
actasse est fonti luminis sui esse subjectam. mec enim ia-
tio fait lunam non habere lumen proprinm , ceteras omnes
stellas lnœre suo, quod illa- suprn solem locatœ in ipso
purissimo ælherc saut, in quo omne, quidquid est , lux
naturalis et sua est : qum tata cum igne suc ila spliœræ
œils incumbit, ut cœli zonas, quœ procul a sole sunl , par
pane frisure oppressa: sint , sien! infra ostend’elur. Luna
vem, quia sols ipsa sub sole est, et caducorum jam re-
gioni luce sua carenli proxima, lncem nisi desuper posito
sole, cul resplendet, haberc non potnit; denique quia l0.
lins mundi ima pars terra est; ællneris nutcm ima pars
[me est : lunam quoque terrain, sed rallieream , vomie-
runt. immobilis (amen, ut terra, esse non potuit, quia
in sphœra, quæ soivilur, nihil manet immobile præ-
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de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur.
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, a la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette prérogao
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet

astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naltre cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci à dire que a le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum; mundum: autem sphœrœ terra centrum
est: ideo sols immobilis perseverat. Humus terra accepto
solis lamine clamsoit tautummodo, non relucet; lune.
speculi instar, lumen, quo illusiratur, emittil : quia in;
aeris et amine, qnæ per se concrets et dansa sont , fæx h...
belur, ct ideo exhuma vaslllale densata est, nec ultra su-
particiem qnavis luce pcuetratur: liæc licet et ipse finis est,
sed liquidissimœ lucis et mais ætherei , ideo quamvis tien.
sius corpus sil, quam ceteracœlcsüa , ut multo tamen ler-
reao purins , lit accepta: luci peuetrabilis adeo, ut eam de
se rursus emitlnt, nuilum tanien ad nos perlmntem sen.
snm calorie , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, devehit; cum vero in iunæ corpus infunditur et
inde resplendethsolam refundit daritudinem , non calo-
rem. Nom et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
eminus ignis emillit , miam iguis similitudinem carentem
sensu calorie ostendil. Quem soli ordinem Plan dederil,
vel ejns auclores, quosve Cicero seculus quurlum locum
globo cjus assignaverit, Ve! qua: ratio persuasionem hujus
diversilatis induxerit, et cur dixerit Tullius, inflmoquo
orbi [ana radiis Jolis accensa converlilur, salis dictum
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? - Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-
sent les sept sphères, la région de son mouve»
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un, et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par n que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cicero, cum quartum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
fere médius, sed omnimodo médius et ait, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed fera incdium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fare regionem sol obli-
net. Sed non vacat adjectio, qua hase pronnntiatio tempe-
ratur; nain sol quarlum locum obtinens, mediam regionem
tencbît numero , spatio non lenebit. Si inter ternes enim
summus et imos loratur , sine dubio medius est nu-
mero z sed totius spatii, quod septem spliæræ occupant,
dimensions perspecta, régie salis non invenilur in medio
spatio lucata; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima poslremitas :quod sine ulla disceptationis ain-
bage, compendiosa probahit assertio. Saturni Stella, quæ
summa est, zodiacum triginta annis peragrat; soi médius
anno uno; luha ultima uno mense non integro.’1’antum
ergo interest inter solem et Salurnum, quantum inter
unnm et triginta; lantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodécim et unum. Ex his apparet, lutins a
summo in imum spatii Certam ex media parle divisionem
solis regione non fieri. Sed quia hic de numéro loquebatur,
in quo vere , qui quartus, et médius est; ideo pronunliavit
quidem médium, sed, proptcr latentem spatiornm divr-
sioncm , verbum , quo liane deiinilionem temperarct, ad-
jecitfrre. Notandum, quod assa stellam Saturni, et alle-
raln Jovis, Mania aliam, non mturæ constituiio, sed lin.
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corps dont il s’agit, il modifie sonexpression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars ,on de Jupiter; ces noms , et tant d’autres.
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars,etc. , em-
ploie ces expressions : u Le premier estappeié Sa-
turne par les mortels, puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion a la blancheur éclatante de la première,
été la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à

l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité a des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des étres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quœ stems numerus et nomma]:-
cit. Non enim ait illam, quae Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nombrant; et, illefulgor, qui dici-
tur lavis, et quem Martium dicilis : adeo cxpressit in
singulis, nomina hæc non esse inventa naturæ, sed homi-
num commenta, significationi distinctionis accommodats.
Quod vero fulgorem Jovis humauo gencri prosperum et
salutarem,contra , Martis rutilum et terrihilem terris v0.
cavait; alterum tractum est ex stellarum colore, (nain ful-
get Jovis, rutilat Martis) allerum ex tractatu eorum , qui
de his stellis ad hominnm vilain manare volant adversa,
vel prospéra. Nam plerumque de Martis stalle terrihilia,
de Jovis salutaria evcnire deliniunt. Causam si quis forte
altius quœrat, uude divinis maievolentia, ut stella ma-
leiioa esse dicatur, (aient de Martis et Saturni stellis exis-
timatur) eut cur notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genethliacos habeatur, cum ait divinorum ana
Datura; in médium proferam rationem, apnd unum
omnino, quod sciam, lectam : nam Ptolemæus in libris
tribus , quos de Harmonia composuit, patefecit causam ,
quam breviter explicabo. Certi, inqutt, surit numeri, per
quos inter omnia, qua: sibi convenienter junguntur et
aptantur, fit jugabilis competentia; nec quidquam potes!
alteri, nisi per bos numerus, convenire. Sunt autem hi
epitritus, hemiolius, epogdous, duplaiis, triplaris, qua-
druplaris. Qua- hoc loco intérim quasi nomina numerorum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

«les trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux cboses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenonspnous-en,
pour le moment, à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-

! venances de nombres existent toujours entre
[émiait Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tians numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aociplas vola. in sequentibus vero , cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc nosse sufficiat, quia sine
his numeris nulle colligatio, nulla potest esse concordia.
Vitam vero nostram præcipue sol et luna moderantur; nam
cum sint caducorum corpornm hase duo propria, sentire
vel crescere : atelimLxàv, id est, sentiendi nature, de
sole; pumas: autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nosglobosilate perveninnt. Sic utriusque luminis bene-
ficio bloc nobis constat vita, qua fruimur. Conversatio
amen nostra, et proventus actnum, tara ad ipso duo lu-
mina , quam ad quinque vagas stellas referiur; sed horum
stellamm alias inlerventus numerorum, quorum supra
fecimus mentionem, ouin luminibns bene jungit ac w
oint; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per bos numeros lumini
unique sociantur : sed Jovialis soli per omnes, Iunœ vcro
per plurcs, et Venerea lune: per omnes, soli per pluma
numéros aggrogatur. Bine, licet utraque benelica credatur,
Jovis lumen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
ses cum luna : atque ideo vitæ noslrœ mugis commo-

ETC., LIVRE i. 6lment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres ont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son tmité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibns vitæ nostræ aucloribus numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellæ
ita non habent cum luminibns eompetentiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Satumus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam. ideo minus commodi vitæ Imma-
næ existimantur, quasi cum vitæ auctoribns apis nume-
rorum ratione non juncti. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominibus præstare credantur, ad al-
tcrum debet perlinere tractatum; quia hic solfioit ape-
ruisse rationem, cur alia terribilis, alia salutaris existi-
metnr. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
fadant astra, pronuntiat, nihil vi , vel potestale eorum
hominibus evcnire; sed en, quæ decreti necessitas in sin-
gnlos saurit, ila per horum septem transitum statione re-
cessnve monstrari , ut aves sen prætervoiando , sen
stando, futurs permis , vel voœ signifiant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur bic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum s’gniticcntur incom-
mode.
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CHAI’. XX. Des différents noms du soleil, et de sa gran-

deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. a» Qui ne croi-

rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De dlversis nominibus salis, deque ejusdem ma-
gnltudine.

ln his autem lot nominibus, qnœ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad lundis pompam, lascivit oratio; sed res
verte vocabulis exprimuntur. Du: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquorum. mens mandi et tem-
pcratie. Plate in Timæo, cum de octo spliæris loqueretur,
sic ail: Ut autem per ipsos octo cireuitus celeritatis et
tarditatis certa mensuralet sit, et nescatur; Dons in ambitu
supra terram secundo lumen accendit, quod nunc solem
vocamus. Vides, ut lune définitio vull, esse omnium
splucrarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, eiiam eeteras
stellasliabere lumen suum, solamque lunam, ut serpe
jam diximns, proprio tartare; obseuritatem delinitionis
hujus liquidius absolvons, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, (lux et princeps et modera-
tor luminum reliquorum (adeo et caleras stellas soit
esse lamina), sedhunc ducem et principem, quem Hern-
elitus tontem cœlestis lueis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis niajcstate præeedit : princt-ps, quia ita
eminet , ut propterea, qnod talis soins apparent, sol vo-
cetur : moderator reliqnorum dicitur, quia ipse cursus eo-
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qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs
et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’atv
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-
passer,’elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables, cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque œrta defmitione spatii moderatur. Nain
œrta spalii delinitio est, ad quam cum unaquæquc erraiica
stella recedens a sole pervencrit , tanquam ultra prohi- "
beatur accedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partem recedendo contigerit, ad directi cursus censuels
revocatnr. lia solis vis et potestas, motus reliqnorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mnndi ita
appellalur, ut physicienm cor cœli vocarerunt. inde nimi-
rnm, quod omnia , quœ statuta ratione per «aluni lieri
videmus , diem nectetnque, et migrantes inter utrumque -
prolixilatis brevitatisque vices, et certis tcmporihns æquam
ntrinsque mensuram , dcin veris clemcntem teporem , ter
ridum Cancri se Leonis æstum , mollitiem auctumnulis
aune , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia hæe
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cri-li dicitur,
per quem liuntomnia, qua: divins ratione fieri videnius. El
est liure causa, propter quam jure cor cœli vocetur, quad
naturaignis semper in motu perpeluoqueagitatu est.Solem
autem iguis ætlierei fontem dictum esse rotulimns; hoc est
ergo sol in cathare, quodin animali cor : cujus ista nature
est, ne unquam cessai. a motn; aut si brevis sil ejns quo-
eunque casu ab agitatione cessatio , max animal inlerimat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lei finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec ralson
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet , auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures ,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses, sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise ; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

lm de eo, quod solem mandi menlem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictas sit, ratio in aporie est. lia
enim non solum terram,sed ipsum quoque miam, quod
vue mundus vocetur, temperari a sole, certissîmnm est,
ut extremitates ejns, quœ a via salis loagissimc recesse-
runt, omni carénai. benelicio caloris, et ana frignris per-
petuitate torpescant; quad sequentibus aperlius explica-
bitur. Restat, ut et de magnitadiae ejns quam verissnma
prædicalione , pouce et non prætcreunda dicamus. Physici
hoc maxime masequi in omni circa magaitudinem solis
inquisitioae voluerunt, quanto major esse possit, quam
terræ; et i-Jratosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terra: septies et vicies multiplicala, mensuram salis
efficiet. Possidonius dicit, malte manoque sœpias multi.
plicalam solis spaliuai efficere : et uterque lunaris defec.
tus argumentum pro seadvorat. lia cum solemvolunt terra
majorem probare, testimonio lame deliricatis uluntur z
cum defectum lauze œnantur inserere, pmbationcm (lesolis
magnitudiae mutuantur : et sic eveait, ut, dam atrium-
que de altero adstruitur, nenlrum probabililer adstrualur,
semper in medio vicissim amante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetur? Sed Ægyplii ,

ne, LIVRE I. 63par des preuves isolées , et se suffisant a elles-
mèmes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, alla d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul ,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil , il fallait obtenir celle du ciel , a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver a la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lls verront bientôt que

le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain . et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel , au moyeu de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le millet: de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad coajecturam loqaentes sequestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrociaium sibi lunæ ile-rectum vocau-
les,quaula mensura sol terra major sit,proliare voluerunt,
ut tum demum per magnitudiaem ejns ostendcreat, car
luna deliciat. Hue autem acquaquamdubitaliatarnoa possc
aliter depreliendi, nisi mensura et terne et salis inventa,
ut lieret ex collatione discretio. Et terreau quidem dimensio
oculis rationem juvantibas de facili constabat; solis vero
mensuram aliter, nisi per meneur-am mali, par quod dis-
currit, inveairi non pesse viderunt. Ergo primum niellen-
dam sibi cœlum illud , id est, lier solis, eonstituerunt, ut
per id possent modum solis agnoscere. Sed quœso, si quis
unquam tan] otiosus, lamque ab omni crit serin feriatus,
ut lace quoque in menus salant, ne talem velcrum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, aut horrescat, sut
rideat. Elenim ad rem, quæ naturaincomprehensibilis vide-
batur, viam sibi feuil ingéniai!) : et per terrain, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prias rcgulariler pilum dicenda sant, ut sil rerum
sequontiam aditus instructior. la omni orbe vel sphærl
medietas centrum vocatur 1 nihilque aliud est centrum,
nisi [machin], que sphærœ ont orbis médium certissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par troisle diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit partrois sera vingt-an; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-adire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràees propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, alla de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
dcux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item duelalinea de quocunque ’
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medîetas est orbis, quam
separat ista divisio. llla enim tantum linea in partes requa-
les orbem mediam dividit, quœ a summo in summum lia
ducilur, ut necessc sil, eam transirc per centrum; et lace
linea , quæ orbem sic æqualitcr dividit , diamètres nuncu-
patur. item omnis diamètres cajuscunque orbis triplicata
cum adjectione septime: partis suie, mensuram facit cir-
culi, quo arbis includitur: id est, si uncias septem te.
ucat diametri longitude, et velis ex ca nosse, quot ancias
arbis ipsins circulas terreat, triplicabîs septem , et facinnt
viginli unnm z his adjicies septimam partent, hoc est, unnm;
et pronuntiabis in vigînti et daubas unciis linjas circuli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis exiendî-
tur. Hæc omnia gecmetricis evidentissimisque rationibus
probarc possemus, nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremusjusto prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, qaod ambra terne, quam sol
post Occasam in inleriorc hemisphærio currens sursum
cogit emitti , ex que super terrain lit obscuritas, quæ aox
vocetur, sexagies in altam multiplicatar ab en mensura ,
quam terra: diametros habet; et hac longitudine ad ipsum
circulum, per quem sol currit, crccta, conclusions lumi-

MACROBE.

quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, selon cequiaété ditplushaut, que lacireon-
féreuce égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteursles deux quantités 80,000 et 60 ;el-

les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, riea n’est plus aisé que de connaltre
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terrain refondit. Prodeadum est igitur,
quanta diamètres terrœ Bit, ut constat, quid posslt sexa-
gies multiplicata colligera: unde, his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum , quas promlsit, oratio revertatur. Evi-
dentissimis et indubitabilibus dimensionibus constitit,
universæ terra: ambitum, quœ quibuscunque vel incoli-
tur, veliahabitabilis jacet, habere stadiorummillia ducenla
quinquaginta duo. Cam ergo tantam ambitus tcncat, sine
dubio octoginta milita siadiorum, vel non multo amplius
diametros habet, secundum lriplicationem cum septime
partis adjectioue , quam superius de diametro et circulo
rcguIariter diximus. Et quis ad efficicndam terrenæ um-
bræ longitudinem non ambitus terne, sed diametri men-
sura multiplicande est (ipse est enim , quam sursum cons-
tat excrescere), sexagies inultiplicauda tibi eruntoctoginta
millia, quœ terne diamètres habet; quæ faciunt quadra-
gies coties centena millia stadiorum esse a terra asque ad
salis cursam, quo umliram terra: diximus pertinere. Terra
autem in media «alcalis circuli, per quem sol currit, ut
centrum locala est. Ergo mensura terreau: umbræ media-
latem diametri cœlesti efliciet : et si ab allers quoque
parte terne par asque ad dimidium circuli mensura ten-
datar, intégra circuli, per quem sol currit, diamètres iu-
venitur. Daplicatis igitur illis quadragies oeties centeuis
minibus, erit integra diamètres rœlestis circuli nonagies
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée parla marche du so-
leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une à l’autre-de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraître , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
du que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, -et qui donnait

serties centeuis millihus stadiorum : et inventa diametros
facile mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. flanc
enim summum, quam diamelros fecit, debes ter multi-
plieare, adjecta parte septime , ut sæpe l[ultimatum est: et
ita inveuies lotius circuli, per quem sol currit, ambitum
stadinrum habere lrecenties oentena millia, et insuper
centnm septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terras vel ambitus, vel diamètres habet, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram, vel quemado
modum illi prudentissimi deprehenderint, indicemus. Nain
aient ex terreau umbra potuit circuli , per quem sol meat,
deprebendi magnitude; ita per ipsum circulum mensura
salis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
ingenio. Æquinoctiali die ante salis ortum æquabiliter
locatum est saxeum vas in hcmisphærii speciem cavala
ambitione curvatum , infra per lineas designato duodecim
dici horarum numero, quas stili prominentis ambra cum
transita solis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
seimes, hujusmodi vasis oflicium, ut tante tempore a
priera ejus extremitate ad allemm usqnc slili ambra por-
currst, quanta sol medietatem cœli ab ortu in occasum,
unies scilicet liemisphæril conversione, metitur. [Nain to-
tius 0121i integra œnversio dieu: noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule suo, tantum in hoc
vase umbram meure. Huicigitur æquabiliter collocato circa
tempes solis ortui propinquantis inhœslt diligens observan-
tis obtutus: et cum ad primum solis radium. quem de se
emisit prima summitas orbis, emergens timbrai, de stili
decidem summitate, primam curvi labri eminentiam œn-
tigit; locus ipse, qui umbræ primitias excepit, noue im-
pressionesignatus est ; obsemtumqne , quamdiu super ter-

melon.
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celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la »
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Casa. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne

l soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

rem its salis arbis integer apparent, ut ima ejns summi.
tas adhuc horizonti videretur insidere, et Inox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverat, annotatus est : ha-
bitaquedimensione inter ambes umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem, id est, diametrum, natæ de duabus
ejns summitalibus meüuntur; pars nous reporta est ejns
spatii, quod a summo vasis labre usque ad lierre prima!
lineam continetur. Et ex hoc constitit, quod in cursu solls
unnm temporis æquinoctialis horamfifaciat repetitus novice
orbis ejns aœessus. Et quia conversio cœlestis hemisphæ-
rit, peractis horis duodecim, diem condit; novice autem
duodecim efficiunt oentum octo z sine dubio salis dirime.
tres centesima et octava pars hemisphærii æquinoctialls
est. Ergo æquinoctialis totius circuli duoentesima sexla de-
cima pars est. lpsum autem circulum habere stadiorum
tlecenües centena millia, et insuper centum et septuagintn
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejns summæ du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte musiderave.
ris, mensuram diametri solis invenies. Est autem persilla
fere in centum quadragiuta millibus. Dlametrosigitur solin
centum quadragiuta millium fere sudlorum esse diceuda
est : unde pæne duplex quam terne diamètres invenitm.
Constat autem geomelricæ «rationis examine, cum de duœ
bus orbibus allers diametros duplo alteram vinoit, illam
orbem , cujus diametros dupla est, orbe altero soties esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem octies terra
esse majorem. mec de salis magnitudine breviter de mul-

lis exeerpta libavimus. a
CAP. XXI. Que rationelnferlornm sphærmun stelle in zo-

diaci signls meare dicautur cum in lis non sint: curque
ex illis alla brevlorl. alla! onglon tampon zodiaci signa

S
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moyens qu’on aemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A , B, C, D, etc. , le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percurrant : et quomodo elrculus zodiacus in duodeclm
partes dlvisus slt.

Sed quouiam septem sphæras cœlo diximus esse subje-
eias, exteriore quaque quas interius continet ambiente,
longeque et a cœlo omnes et a se singulæ recesserunt : nunc
quærendum est, cum zodiacus unus sit, et is constat eœ-
lo sideribus inlixis , quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiaci incare dieantur. N00 longnm est
invenire rationnent, quæ in ipso vestibule excubat qua:-
stionis. Verum est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullaui lia in siguis zodiaei terri, ut eorum side-
ribus miseeaniur; sed in illo signa esse unaquœque per-
hilJetur, quad habuerit supra Verticem in ca, quæ illi si-
gno subjecta est, circuli sui régime discurrens : quia sin-
gularum sphærarum circules in duodccim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisit , et, quæ in eam parlcm circuli sui
venerit, qua: sub parte zodiaci est Arieti deputata , in
ipsum Arietem venissc eonceditur : similisque obscrvatio
in singulas partes migraniibus stellis teneiur. Et quia
facilior ad intellectum per oeulos via est, id quad sermo

,descripsit, visas assignet. Esto enim zodiacus Circulus,
cui adscriptum est A. intra hune septem alii orbes locen-
tur : et zodiacus ab A per ordinem amatis nolis, quibus
adscribentur litterœ sequcntes, in partes duodecim dividu-
tur ; sitque spalium, quad inter A et B clauditur, Arietl

d
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus.
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc décercle qui répond symétriquement à ce-

lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer quece corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur envcloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; quod inlra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Geminis; Caucro,quod sequitur, et reliquls per ordi-
nem cetera. His consiilutis , jam de singulis zodiaei nous
et litteris singulæ deorsum lineæ per omnes circulas ad
ultimum usque dueaniur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. ln quocunqne
igitur circula sen sol in illo, seu luna, vel de vagis quie-
cunque discurrat, cum ad spatium venerit, quad inter
lineas clauditur ab A et B, notis et litteris delluentes, in
Arieie esse dicctur; quia illic eonstiluta spatium Arietie
in zodiaeo designatum super veriieem, sieut descripsimus,
habebit. Similiter in quamcunque migraverit partem, in
signo, sub quo tueril, esse dieetur.

Atque hæc ipse descriptio eodem compendio nos doce-
bit, our cundem zodiacum, eademque signa, alias tem-
pore longiore, aliæ brcviore pereurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximus est ille, qui
primus est, et minimus, qui locum ultimum tenat, tu
de mediis, qui summo propior est. inferiorihus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribds babctur.
Et inter lias igitur septem sphæras gradum celeritatis suai
singulis ordo positionis adscripsit. ldco stellæ, qua: per
spatia grandiora oiseurrunt, ambitum suum tempera
prolixiore conficiunt; qua: per auguste. breviore. Constat
enim, nullam inter ces celcrius ceteris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantam
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

litions.)
Saturne, dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’estdc même que le rapport qui se trouve

entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metà le décrire. Nousdevons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils,
ou quia pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité
dans cette opération du partage du zodiaque.

Les siècles les plus reculés nous montrent les
Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent daus l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

ais diversilatem temporis sols spaliorum diversitas facit.
Nain, ut de mediis nunc prætermitlamus, ne eadem sæpe
repeuntur, quod cadem signa Saturnus aunis triginta,
loua diebus vigiuti octo ambit et permeat, sola causa in
quantitate est circulorum :quorum aller maximus, alter
minimus. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui modo
tempos meandi sut extendunt, sut oontrahunt. Hoc loco
diligens rerum discussor inveniet, quad requirat. Inspec-
tis enim zodiaci nolis, quas monstrat in præsidium, lidei
advocata descriptio : Quis vero, inquiet, cirai cœlestis
duodeclm partes sut invenit, au! fccit , maxime cum nulle
oculis subjiciantur exordia singularumx1 Huic igitur lem
maria: interrogationi historia ipse respondeat, factum
referens, quo a veteribus et tentata est tain difficilis, et
alleu: divisio. Ægyptiornm enim retro majores, quos
constat primos omnium eœlum scrulari et metiriausos,
postquam perpetuœ apnd se serenitalis obsequio co-lum
semper suspecta libero intuentes deprehcnderunt, uni-
versis vol stems, vel sideribusinfixis cœlo, cum sole solas
et lune quinque stellas vagsri; nec lias tamen per omnes
cœli partes passim ac sine cerfs erroris sui legediscurrere;
nunquam denlque ad sepæmtrionalem verticem deviare;
nunquam ad australis poli ima demergi; sed intra unius

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenablc de se partager le cercle
objet de leurs études , et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté;
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine à l’hOrizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit ct pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere diseursus; nec omnes
lumen ire pariter et redire, sed alias aliis ad cundem lo-
cum pervenire temporibus; rursus ex his alias neccdere;
retro agi alias, viderique store nonnunquam : postquam ,
inquam, hæc inter ces agi vidcrunt, certes sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionibus an-
notare, ut certa essent locorum nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus crisse, ad quœve rursus esse ven-
turas, et sibi iuvieem annuntiarent, et ad posteros nos-
cenda trausmilterent. Duobus igitur vasis aineis primipa-
ratis, quorum alteri landes oral in modum clepsydrœ
forains, illud, quad crat intcgrum, vacuum subjecerunt,
pleno aquæ allero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unnm clarissimam slellam lucide-
que notabilem orientem observaverunt. Quæ ubi primum
cœpit emergere, mox munitione subducta permiserunt
subjecto vasi aquam superioris influere : lluxitque in
noctis ipsins et sequentis dici finem, atque in id noclis
secundre , quamdiu cadem stella ad ortum rursus rever-
terct: quai, ubi apparere vix cmpit, inox aqua, qua:
influebat, amota est. Cura igitur obscrvatæ stellze itus ac
reditus integraui significarct cœli conversionem,mensuram
sibi cmli in tiquai de illo fluxu susceptæ quantitale pesos-

a.



                                                                     

arrété. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-méme
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet , le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait en soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes ( et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en

contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premierdouzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait à l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

ront. Hac ergo in partes œquas duodecim sub fida dimen.
sione divisa, alia duo hujus capacitatis procurata snnt
vasa, ut singula tantum singulas de illis duodecim parti-
bus fanent : totaqne rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prias clause, refusa est z et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjecerunt pleno, alternm
juxta cxpedltum paratumqnc posuerunt. His præparatis,
nocte alia in illa jam cœli parle ,per quam solem iunamque
et quinque vagas mearc diuturna observatione didiœrant,
quamque postas zodiacum vocaverunt, ascensurnm obser-
vavernnt sidus, cui postea nomen Arietis indiderunt.
Hujusincipiente ortu , statim subjeeto vasi superpositæ
aquæ fluxum dederunt: quod ubi completum est. mox eo
sublato effusoque, alterum simile subjecerunt, certis si-
gnis observatis, ac memoriter annotalis; item ejns loci
stalle , quœ oriebatur, cum primum vas esset impletnm,
intelligentes, quod eo tempore, quo totius aquæ duodecio
ma pars fluxit, pars cœli duodecima consceudit. Ah illo
ergo loco, quo oriri incipiente aqua in primum vas cœpit
influere, usqnc ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam nartem cœli, id est,
unnm signum , esse dixerunt. item secundo vase impleto ,
et mox retraclo illo, simile quod olim effusum parue-
nnt, lui-nm subdidenint , uotato similiter loco, qui emer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants , ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, a partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en
changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum :et a fine primi
signi asque ad locum , qui ad seconda: aquæ tinem oricha-
tur, secundum signum notatom est. Atqne ita vicissim
vasa mulando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendentium cœli partium limites annotando,
ubi consummata jam omni per duodecim partes tiqua, ad
primi signi exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, certisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cœli partes tantæ compotes machinationis ha-
bnernnt. Quod non nocte una, sed duabus, effectum est;
quia omne curium une nocte non volvitur, sed per diem
vertitur pars ejns media, et medietas relique per noctem.
Nec tamen cœlum omne duarum sibi proximarum noctiurn
divisit inspectio : sed diversorum temporum noctuma di-
mensio utrumque hemisphærium paribus aquæ vicibus
annolavit. Et bas ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunt: certaque singulis vocabula gratis significatio
nis adjecta sunt : et, quia signa Grœco nomine mais
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signifernm
vocavcrunt. liane autem ralionem iidem illi car Arietem ,
cum in sphæra nihil primum nihilque postremum sit , priv
mum tamen dici maluerint , prodiderunt. Aiunt, incipienia
die illo, qui primus omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et cléments purgata sont , qui ideo mim-
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prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec (1.38m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant. ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés a
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-

a met de notre hémisphère , ce signe fut placé pour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire , la tête du monde
à l’instant ou parut pour la première fois lalu-
mière. u Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution , inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in medio cœlo fuisse :
et, quia medinm cœlum quasi mandi vertex est,Arietem
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mandi
capot in exordio iucis apparuit. Subncctnnt etialn causam,
cur lime ipse duodecim signa assignats sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipse genitura
mundi Miels, ut diximus, medium cœlum tenante, ho-
rum fuisse mundi nascentis, Cancre gestante tunc lunam.
Pool hune sol cum [cane oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Venue; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinehat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domini esse dican-
tur, in quibus, cum mandas nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibns singula tantum signa, in
quibus tune fuerant, assignavit antiquitas, Cancrum lu-
næ, soli Leonem; quinque vero stellis præler iIla signa,
quibus tune .inhrerebant, quinque reliqua sic adjecit ve-
tuslas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superins enim diximus, in Capricomo Sa-
turnum post omnes fuisse. Erg!) seconda adjectio eum
primum fecit, qui ultimus fuerat. ldco Aquarius. qui
Capricomnm sequitur, Saturne datur; Jovi , qui ante Sa-

.0
Nous avons vu plus haut que Saturne, dorai-

cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qul
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut

avenus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dsrssus de la lune est
le soleil; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est asses
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelquœ-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum cret, Pistes dicantur; Aries Marti, qui præcesso
rat Jovem; Taurus Veneri, quemIMars sequebatur; Go-
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, deputati sont.
Notandum hoc loco, quod in géniture mundi rei ipse lev
rum providentia, vel vetustatis ingenium hunc stems
ordinem dedit, quem Plato assignmit sphæris earum, ut
esse! luna prima, solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturnns ultimus.
Sed sinehnjus tamen ratinais patrocinio , abunde Platoni-
cnm ordinem prier ratio commendst. Ex his, qua: de ver-
bis Ciceronis proxime prælatis quœrenda proposuimus,
qua licuit brevitale, a somma spina-ra, que: aplanes dici-
tur, usque ad lunam, quæ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opinor, absolvimus. Nain et cœlum volvi, et cur
ita volvatur, ostendimus; septemque sphæras contrarie
motu ferri , ratio indubitata paiefccit; et de ipso sphœra-
mm ordine quid diversi senserint, vel quid inter en:
dissensionem fecerit; quæve magis sequenda sil sentcntia,
tractalus invenit. Nec hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas sois sine fratris radiis ions non luceat ; sed et qua:
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quantum locsrunt , non tamen abrupte mutinai , sed
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tre des autres corps errants. La délinition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de Son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens

il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fortau-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nousavens dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Ali-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, a l’exception des âmes
données à la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fera médium dici coegeril, publicatum est. Quid signifient
nomina, quibus ita vocetur, ut laudari tantum putetur,
innoluit. Magnitude quoque ejns, sed et cœlestis, per
quem discurrit, circuli, tcrræque pariler, quanta sil, vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est , subjectarum
sphærarum stellæ quemadmedum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicantur, vel qua: ratio diversarum facial
sen ceierem sen tardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratiche divisus, curque Arias
primus baheatur, et quæ signa in quorum numinum di.
lieue sint, absolutum est. Sed omnia hæc, quæ de summo
ad lunam usqnc perveninnl, sacra, incorrupta, divins
sunt: quia in ipsis est refiler semper idem, nec unquam
recipicns inæqualem varietatis æstum. infra lunam et ner
et nature permutationis pariter incipiunt : et sicut mtheris
et amis, ita divinorum et caducorum luna confinium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum ,
prætcr animes humera Deorunt numinum generi du:
les, non ile accipiendum est, animes hic esse, ut bic
nasei pulcutur : sed sicut solem in terris esse dicere sulc-
mus, cujus radins advenit et rcecdit, ila animorum orige
cœlcstis est, sed loge temporalis liospilaiilatis hic exsulut.
lises ergo régie divinum nihil babel ipsa, sed reripit; et.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren«
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de .ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

CIIAP. XXli. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres , qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittil. Proprium autem babere dico
retur, si ei semper tenere licuisset. Sed quid mirum, si
animus de hac regione non constat, cum nec oorpori
fabricande sols suffcccrit? nain quia terra , aqua, et ner
infra lunam sunt, ex his solis corpus fieri non pelait, quad
idoueum esset ad vitam z sed opus fuit præsidie ignisæ-
therei, qui terrenis membris vitam et animum sustinendl
commedarel vigorcm , qui vitaiem calorcm et faceret , et
ferret. "me et de acre dixisse nos satis sil. Bestat, ut de
terra, quæ sphærarnm noua, et mandi ultima est, dicta
necessaria disseramus.

CAP. XXli. Terra que de causa lmmobills sil, et omnium
sain sue nutu ferantur pondéra.

n Nam en qurr. est media et noua telles, n inquit , « ne-
: que movetur, ct intima est, in cam ferunlur omnia nutu
u sue pondera. w lllm vere insolubiles musæ surit, quæ
mutuls invicem nexibus vinciuntur, et, dum altéra alte-
ram facil, ifa vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis sociétatis amplexibus separentur. Talia sunt vincula,
quibus terrant nature constrinxit. Nain ldco in cala fe-
iuntur omnia , quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse, pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de. fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. [lien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gué de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partie la plus éloignée des extrémités en estanssL

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air- La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’ê-
tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,

ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nee polerat intima non
esse, in quam omnia feruntur. Horum singula, quæ inse-
parabiliter involnta rerum in se necessitas vinxit. tracta-
tus expcdiat. Non movetur, ait. Est enim centron. in
sphæra autem solum centron diximus non moveri , quia
messe est, ut circa aliquid immobile spina-ra moveatur.
Adjecit, infima est. Recte hoc quoque. Nain quod centron
est, medium est. In spina-ra vero hoc solum constat esse
imam, quod medium est : et si terra imo est, sequitur,
ut vere dictum sit, in eam ferri omnia. Semper enim na-
tnra pondera in imum dedacit. Nain et in ipso mande,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua [acta sunt omnia, purissilnum ac liquidissimum
fait, id tenuit summitateui, et æther vocalus est. Pars
illa , cui minor puritas, et inerat aliquid levis ponderis,
ner exslitit, et in secunda delapsus est : post hæc, quad
adhuc quidem liquidum , sed jam usqnc ad tactus oflen-
sain corpuleutum cret, in aquæ fluxum coagulatum est.
Jam vero, quod de omni silvestri tumultu vastnm , impe-
netrabile, densatum, ex defæcatis abrasum resedit clemcn-
tis, hæsit in imo : quod deniersum est stringenle perpe.
tuo gela, quod cliniiuatum in ullimam mundi partem,

me, LIVRE I.
et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos , parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous

la circonférence.
C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

il

est, terra: nomen accepit. liane spissus aer, et terreno fri-
gori propior, quam salis calori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum fulcit et continel: nec in recessum
eut accessum moveri eam patitnr rei vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili iibrantis aune, vel ipsa
sphæralis extremitas; quæ , si paululum a media deviave-
rit, fit cuicunque vertici proprior, et imum reliuquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipse sala pars a quovis spha-
rie vertice pari spatio recedit. In banc igitur, qua,- et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondera ferti necesse est : quia et ipsa in hune lo-
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento sunt cum alia
innumera, tum præcipue imbrcs, qui in terram ex omni
aeris parle labuntur. Née enim in liane solum, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in latere, quibus
in terra globositas sphæralis cliicitur, et in partem aile.
ram, qua: ad nos habetur inferior, idem imbrium casas
est. Nain si aer terreni frigoris exhalations densalus In nu-
hem cogiter, et lia abrumpit in imines; aer autem univer-
sam terram circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , pra’ler ustam calore perpétue, liquor pluvia-
lis émanat, qui undique in terrain, que: unies est selles

longinquitas salis coacervavil. Quod ergo ita concretum ponderum, déliait. Quod qui respuit, supercsl, ut bell-



                                                                     

72 menons. ’- lla pluie , la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où

nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraient sur les couches d’air sa-

pérleures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
sait où. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. ll est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hanc Imam superficiem, quam incolirnus, quid-
quid nivium , imbriumve , vel grandinum cadit , hoc totum
in cœlum de acre deliuere. leum enim ab omni parte
terrir, æquabiliter distat; et ut a nostra habitatione, lia
et a lateribus, et a parte, quæ ad nos habelur inferior,
pari altitudinis immensitale suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in terrant; iinbres, qui extra laiera ter-
ræ dénuant, non in terrain , sed in cœlum caderent: qnod
vililalem joci scurrilis excedit. Est» enim terræ sphæra,
cui adscripla sunt A , Il, C , D. cires liane sit aeris arbis,
cui adscripta sont E, F, G, L, M, et utrnmque orbem , id
est, terme et aeris, dividat linea ducta ab E , osque ad L ,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium parlem terra susciperet ah A , usqnc ad C; laiera
Vera aeris , id est, ab F, usqnc ad E , et a G, usqnc ad L,
humorem suum in acrem «Plumque dejicerent : de inte-
riore autem cadi hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita dellueret, sicnt ostendit subjecla des
criptio. Sed hoc vel refellere dedignatur sermo sobrius :
quod sic alisnrdnm est , ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restait ergo, ut indubitabili rations monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu son pondéra. Ista au-
tem , quœ de hoc dicta saut , opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, qnæ, antipodes esse, comincmornt.
Sed hic inhibita continuatione lactates, ad secundi comc’
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Glu?- t. De l’harmonie produite par le mouvement des

sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sans de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, melés aux tons graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent a l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe»

mentarii volumen disputationem soqueutium réserverons.

LlBER LI.

CAP. l. Concentum quendam émet matu cœiesllum corpo-
rnm, et quomodo ratio ejns concenlus a Pythagore lit
deprehensa z tum qui numeri apti sint consonnnüis musi-
ois, quelque oonsonnnllze sint.

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carier di-
lectiorque illi, usqnc ad siellifcræ spliæræ cursum, et
subjeclarum septem, sermo processerat; nunc jam de mu-
sica earum modulatione disputetnr. a Quis hic, lnquam,
n quis est, qui complet aures meas tantus et [am dulcis
a sonus? Hic est, inquit, ille, qui inlervallis disjunctus
a imparihus , sed tamen pro rata parte rations distinctis,
a impulsu et motu ipsorum orbium eflicitur, et zieuta cum
a gravibns tempérants , varies æquabiliter concentus cilloit;
a nec enim silentio tanti motus incitari possunt : et natura
a fort, ut extrema ex altera parle graviter, ex altéra autem
n acute sonent. Quam oh causam summus ille (sali stelli-
u fer cursus, cujus conversio est concitatior, seule excl-
n talc movelur sono; gravissime autem hic lunaris atque
a infimus. Nain terra nons immobilis manens, ima soda
a semper liæret, complexa mundi médium locum. llli au-
u lem octo cursus, in quibus eadem vis est duomm, sep-
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. u

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
l Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

a lem édictant distinctes intervallis sonos: qui numerus
a remm omnium fare nodus est, quod docti liomines ner-

’: vis imitati atque cantibus, nperuerunt sibi reditum in
’qhunc locum. r Exposito splrærarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarium cœlo fe-

’runtur; consequens est, ut, qualem sonum toutsrum
molium impulsus caïdat, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonum nasci neœsse est : quia per-
cussus ser, ipso intervenu] ictus , vim de se fragoris emit-
tit, ipse eugénie natura, ut in sonum desiuat duomm
corpornm violenta collisio. Sed is sonns, qui ex qualicun-
que aeris ictu naseitur, aut dulce quiddam in sures et mu-
sicum defert, aut ineptnm et asperum sonat. Nom, si
ictum observatio numerorum ocrta moderetur, oompositum
sibique onnscntiens modulamen editur. At, cum increpnt
tumultuaria et nullis modis gubernata collisio, fragor tur-
bidus et inconditus offendit auditum. in cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenira; sed
universo illic divinis legihus et statu ratione procedere.
Ex’his inexpugnabili ratiocinatione collectum est, musi-
cos sonos de splrærarum cœlestium conversions procedere;
quia et sonum ex moto fieri neoesse est, et ratio, quæ di-
vinis inest, lit sono causa modulaminis. Hoc Pythagoras
primns omnium Graiœ gratis hominnm mente œnrepit:
et Îutellexil quidem, composifum quiddam de spliœris
sonare propter necessitatem rationis, quœ a miesübus

et obligée, d’après i’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave a l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’ll résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se düigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments, et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed que: esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis. non facile deprehendebat : cumque enrn
frustra tantæ tamque arcanæ rei diuturna inquisitio fati-
garet , fors obtulit, quod cogitatio slta non reperit. Cura
enim casu præteriret in publieo fabros, ignitum ferrum
ictibus mollientes, in sures ejns malleorum soni certo sibi
respondentes ordine repente ceciderunt : in quibus ita
gravitati acumina consonabant, ut utrumque ad audientis
sensum stata dimensione r-emearet, et ex variis impulsi-
bus unnm sibi consonant; nasccretur. llinc occasionem
sibi oblatam ratas deprelrendendi oculis et manibus , quot!

’ olinr oogitatione qrrœrehat, fabros adit , et imminens operî

euriosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
Incertis confioiebantur. Quos cum ferientium viribus ad-
scribendos putaret, jubet, ut inter se malleoIos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibus rece-
dens malleolos sequebatur. Tune omncm curam ad pondéra
eorum examinands vertit : cumque sibi diversitatem pon-
deris, quod habebatur in singulis, annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenlibus, fieri malleos im-
peravit, quorum ictihns soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ita sibi consonantes, cxaudiebantur. Trine ani-
madvertit, conoordiam vocis loge ponderum provenire;
collectisque omnibus numerls, quibus consentirais sibi di-
versitns ponderum continebatur, ex malleis ad (ides vertit
examen; et intestins ovium , vel boum nervos tam "rite
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et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé a l’une d’elles pût se communiquer a telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six , qui sont -
l’épitrite, l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

pondcrihus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
dicerat : talisque ex his eoneentus evcnit, qualem prier
observatio non frustra animadversa promiserat, adjcela
dulecdine, quam natura fidium senora præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secreti œrripos, depreliendil numéros, ex
quibus soni sibi oonseni nascerentur :adeo ut lidibus sub
hac numerorum observatiouc eompositis, cerise eerlis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tendersntur; ut une impulsa plectre, alia licct longe po-
sita, sed numeris convenieus, simul sonaret. Ex omni au-
tem inhumera varietate numerorum pauci et numerahiles
’inventi sont , qui sibi ad cfliciendum musieam convenirent.
Sunt autem hi sex omnes, epitritus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplas et epogdous. Et est epitritus, cum
de duobus numeris major liabet totum minorem, et in-
super ejus tertium partem; ut sont quatuor ad tria. Nam
in quatuor sont tria, et tertia pars trium, id est, unnm z
et is numerus vocatur epitritus: deque eo naseitur sym-
phonia, que: appellatur ôtât rseoâpmv. Hemiolius est, cum
de duobus numeris major lrsbet totem minorem , et insu-
per ejus medietatem; ut surit tria ad duo : nam in tribus
sunt duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc
numero, qui licmiolius dicitur, naseitur symphonia , qua:
appellatur ôtât ném. Duplaris numerus est, cum de duo-
bmnumeris miner bis in majore numératur; ut sont qua-

de trois a deux. C’est de ce rapport que nuit la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapcnfc’s.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre foîs
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double

diapason. CL’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

hase 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 2’03 est à 256 ; c’é-

tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
linzma.

tuer ad duo: et ex hoc duplari nascitur sjmplronia, cui
nomen est ara Radin. Triplaris autem , cum de duobus
numeris ruiner ter in majore numcratur; ut suuttria ad
unnm : et ex hoc numero symphonia proecdit, quæ dicitur
du: naaüv sont ôtât mm. Quadruplus est, cum de duol:us
numeris miner quater in maj0re numcratur; ut sunt que
tuor ad unnm z qui numerus faeit symplieniam, quam di.
cunt et; ôtât naoûv. Epogdous est numerus, qui intra se
hahet minorem et insuper ejns oeiavam parti-m , ut novent
ad cote, quia in novera et oeto surit, et insuper oetara
pars cornai, id est, unum. Hic numerus sonum parit,
quem tenon musici voeaverunt. Sunum vero toue mino-
rem vetercs quidem sernitonium voeitare voluerunt. Sed
non ita aecipieudum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semivoealem in litteris pro medietate voealis aceipi-
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi raqua
non poterit. Cum enim ex novenario numéro constat,
novent autem nunquam æqualitcr dividantur; tonus in
duas dividi medietates recuset. Sed semitonilrm voeave-
ruut sonum toue minorem : quem tan) parvo distare a
tono deprehensum est, quantum lii duo numeri inter se
distant, id est, ducenta quadraginta tria , et ducenta quin-
quaginta sex. Hoc semitonium P3 thagorici quidem veto
res diesin nominabant : sed sequens usus sonum somite-
nio minorem dicsin eonstituit norniaandum. Plate sertir
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il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
œte va bien au-dela de cette portée, puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffl-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tons et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason etdiapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Crue. Il. Dans quelle proportion , suivant Platon, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. Decette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté à la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffahle providence de l’éternel

architecte avait formé l’aime du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Sunt igitur symphonie: quinque,
Il] est, ôrà fiaaépuw, ôtât Kim, ôtù TIMÜV, ôtât naquît;

rai ôtât «se, mi a; ôtât marin. sed hic numerus symphou
niaram ad musicam pertinet, quam vel datas humanus
intendere , val capere potest humanos auditus. Ultra au-
tem se tendit harmoniae eœlestis aecessio, id est, asque
ad quater 8rd: naaôv mi 6rd: fièvre. None interim de his,
quos nominavimus, dissenmus. Symphonie diatessaron
constat de duobus torils et semitonio; ut minuties, quœ
in additamento sant, relinqnamus , ne ’difficultatem crée-
mus : et fit ex epitrito. Diapente constat ex tribus tonis et
bemitonio; et fit de liemiolio. Diapason constat de sex to-
me; et fit de duplari. Vernm ôtât nanan and ôlà «En: con-
stat ex novem tonis et hemitonio; et fit de triplari numero.
Dis autem diapason eontinet toues duodecim; et fit ex
quadruplo.

Car. Il. Plato quem in modum animam mandi ex numeris
fabrieatam esse docuerit; et quad bine etinm probari pos-
ait. concentum quendam esse cœleslium eorporum.

"me Plate , postquam et Pytlragericæ successions doc-
trinæ, et ingenii proprii divins profundilate rognovit,
nullam esse pesse sine his numeris jugahilem compéten-
tiam , in Timæo son mandi animsm per istorum numem
rurn contextionem ineflabili [wovidentia Dei fabricatoris
instituit. Cujus semas, si haie operi tueritappositus, plu-

lange de ces mémés quantités. Le dével0ppe-
ment de son opinion nous sera d’un grand-secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’an et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide atrois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’a l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë-aï?!
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez ara-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; casera un solide terminé parhuit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimam nos ad verborum Ciccronis, quæ cirea diseiplinam
musicæ videntur obseura, intellectum juvabit. Sed ne,
quad in patroeininm alterius expositionis adlribetur, ipsum
per se dinicile crcdatur; pauca nabis præmittenda sont,
quae simul utriasque intelligentiam faciant lacidiorem.
Omne solidum corpus trins dimensione distenditur : habet
enim longitudinem. latitudinem, profanditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidumcontinetur. Geornetræ tamen
alia sibi corpore proponunt, quia appellent Mathematica,
cogitationi tantum suhjicienda, non sensai. Dicaut enim,
punctnm corpus esse lndividanm,in que neque longitude,
neqaelatitudo, neque altitudodeprcliendalur : quippc quod
in nullss partes dividi posait. Hoc protractum eflicit lineam,
id est , corpus unius dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; etduohns panctis ex utraque parte solum
longitudinem terminantibas continetur. flanc lincam si ge-
minaveris, alteram maihematicum corpus emcies, quod
duobus dimensionibus æstimatur, longe latoque; sed alto
earet.( et hoc est, quod apnd illos superficies vocetur)
panctis autem quatuor eontinetur, id est, per singulas
lineas binis. Si vero hæ daœ iineæ filerint duplicatas, ut
subjectis duobus duæ superponantur, adjicietur profun-
ditas; et bine solidum corpus enicietur, quod sine dubio
octo angulis continebitur z qaod videmus in tessera, qua:
grœco nomine cubas vocetur. His géometricis rationibus
applicatnr natura numerorum. Et novée punetum putatur,
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La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas (l’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mè-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-même , donne le nom.
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoints. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
lls qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons ala ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs, de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et ii-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia sicut punclum corpus non est, sedex se facit corpore ,
ita monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto sub gémina puncli terminatione productœ.
Hic numerus , duo, geminatus de se efficit quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, quod sub quatuor
punctis longo latoque distenditnr. Quateruarius quoque
ipse geminalus octo efficit; qui numerus solidum corpus
imitatur : sien! dues lineas diximus, duabus superpositas,
octo angniorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. Et hoc est. quod apnd gecmetras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
usqnc ad octo, soliditas est corporis. ideo inter principia
huic numero plenitudinem deputavit. Nunc oportet ex im-
pari quoque numero, quemadmodum idem efliciatur, inspi-
cere. Et quia tain paris, quam imparis numeri monas origo
est , tamarins numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatus novenarium numerum facit : qui et ipse quasi de
duabus liueis longum latumque corpus eflicit; sicnt qua-
ternarius secundum de paribus eiiicit: item novcnarius
triplicatus tertiam dimensionem prœstat; et ila a parte
imparis numeri in viginti septem , quœ sont ter terna ter,
soiidum corpus eflicitur : sicut in numero pari bis bina
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de même que huit, produit de deux multiplie
deux fois par lui-même, a pour générateur la
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qia
sont deux, quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pairetl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres à lier les deux
extrêmes, et a former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem creavit. Euro ad en-
ciendum utrobique solidum corpus monas necessaria est,
et sex alü numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platouis in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enuntians , ait, illam
per hos numeros fuisse contextam , qui et a pari et ab in»
pari cubum , id est , perfectionem soliditatis emciunt: non
quia aliquid significaret illam habere corporeum; sed ut
posset universitatem animando penetrare, et mandi soli-
dum corpus implere, per numeros solidiialis effecta est.
Nunc ad ipsa Platouis verba venlamus. Nana cum de D00,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primeur ex
omni firmamento parleur tulit. Hinc sumsit duplam partem
prioris, tertium vero secundæ heniioliam, sed primas tri-
plam , et quartam duplam secundæ, quintam tertiae tri-
plam, sextam primœ octuplam. et septimam vicies septies
a prima multiplicatam. Post hæc spatia , quæ inter duplos
et triplos numeros hiabant, insenis partibus adimplebat; ul
bina) medietates singula spatia colligerent. Ex quibus vincu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoi uascebantur. Hinc Plato-
nis verbe ita a nonnullis excepta sunt , ut primam partem
monada crederent; secundum , quam dixi duplam prions,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux ,- la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
œr le nombre impair étant mule, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer
tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la farce de vaincre toutes les résistan-
ces. ll fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à i donne le diapason ou l’octave ; que celui de
3 à 2 , c’est-à-dire l’hémiole,donne le diapentcs

ou la quinte; que de la raison de i- a 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 a i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numemm esse confiderent; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad unum triplas ;et
quartam , quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
cd tria triplus est; sextam autem octonarium , quipriinum
octies rouliuet. At vero pars septima in viginti et septem
fuit : quæ faciunt, ut diximus, augmentait: tertium im-
parisînumeri. Alternis saltibus enim, ut animadvertere
facile est, processit illa contextio : ut post monadem,
quæ et par, et impar est, primus par numerus ponerctur,
id est, duo; deinde sequeretur primus impar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sexto loco tertius par, id
est, octo ; septimo loco tertius imper, id est, viginti et
septem : ut, quia impar numerus mas liabetur, et par
lemina , ex pari et impari, id est, ex mari et femiua na-
weretur, qua: erat universa paritura, et ad utriusque so«
lidilatem usqnc procederet, quasi solidum omne penetra-
tara. Deinde ex Iris numeris fuerat componenda , qui soli
comment jugabilcm competentiam, quia omne mundo
ipsa erat jugabilem præstatura œnœrdiam. Nain duo ad
unnm dupla suint; de duplo autem diapason symphoniam
ranci, jam dirimas. Tria vero ad duo hemiolinm numerum
Muni: bine orilur diapente. Quatuor ad tria epitritus nua
nieras est : ex hoc componitur diatessaron. item quatuor
ad unnm in quadrupli ratione censentur; ex que lympho-
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qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même , puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que cesquantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux ,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces ln-
tervalles inégaux pat des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

Ou conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhytlimes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaltre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur. Ergo mandi anima , quæ ad mo-
tum hoc, quod videmus, universitatis corpus impellit,
contexta numeris musicani de se cresntibus œnainenliam,
necesse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsa præstat, elliciat; quorum originem in fabriea sure
contextiouis invenit. Ait enim Plalo, ut supra retulimus ,
auclorem anima: Deum , post numerorum inter se impec
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalla supplesse. ideo doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmalis profundita-
tcm. a Quis hic, inquam , quis est, qui complet sures
a mess tantus et tain (lillois sonos? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjuuetus imparibns , sed tamon pro rata
a parte ratione distinctis ,impulsn et motu ipsorum orbium
n cilicitur. u Vides, ut inlervalla commemorat, et lm
inter Se imparia esse testatur; nec difliletur rata ratione
distincte : quia secundum Timæum l’latonis imperium
inter se intervalle numerorum, ratis ad se numeris, lie-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdois, hémitoniisque dis-
tincts surit; quibus omnis canora ratio continetur. Hinc
enim aniinadvertitur, quia haro verba Cieeronîs nunquam
proferto ad intellectum patentent, nisi hemioliorum , épi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa, quibus inler-
valla numerorum distincta sont, et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mandi anima est contexta , patefaclis , et ra-
tione præmissa, cur ex numeris muait-am ereantibus
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t’atdedeoesdéveloppements, ou peut se faire une
Idée juste du branle général donné par la seule
Impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

Un». ru. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde, peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donueà la huitième muse le nom d’Uranie ; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept Sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute z a Calliope est l’ensemble
datent ce qu’il y a de partait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima inlexla sil. Hæc enim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem soins auimæ præstat impulsas , et
neœssilatem musicæ concineutiœ , quam motui, use (acte,
inscrit anima, innstam sibi ah origine.

Car. lli. un: prœterea indiens ac rationlbus concentum
lllum motuum cœlestlum pesse ostendi : quodque inter-
valla en, que: esse in anima ratione sols intelliguntur,
revera in ipso muudi corpore deprehenduniur.

Bine Plate in Republica sua, cum de sphærarum cœles.
tium volubilitate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbihus insidere, significans , sphacrarum molu cantum nu-
minibus exhiberi. Nam Sircn , Des cariens græco intellectu
valet. Tlieologi quoque novem Musas, octo sphazrarum
musicos cactus, et unnm maximam concinentiam, qum
confit ex omnibus, esse voluere. Unde Hesiodns in Theo.
gonia sua octavam Mnsam Uraniam vomit; quia post sep-
tem vagas, qnæ subjectæ sant, octava stellil’cra sphæra
superposita proprio nomine cœlum vocetur z et, ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam conficit sonorum
cancers universitas , adjecit ,
- Kantôrm 0’ û dû npoçspiaîâm flash damait-w,

et nomine ostendens ipsam vocis dulcediuem uonam Mu-
sam vocari : (nain Kaniôml optima: vocis græca inter-
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neuvième fies muses; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de’tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollen a reçu le nom de
Musagète, e’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. n .

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-
chèrent à la peindre par les hymnes et les chants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes, et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait à la source de toute rué-
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen.

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsum esse, quia confit ex omnibus, pres-
siusiudicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, videu-
cet, il M npoçspeo’râm ducaton). Nain et Apollinem ideo
Moucnyémv vocaut, quasi ducem et principem orbium
œterorum, ut ipse Cicero refert : Due: , et princeps, et
moderator luminum reliquorum, mena mandi et tem-
peratio. Musas esse muudi cantum etiam sciunt , qui ces
Camenas, quasi canenas a canendo dixerunt. ldco cancre
cœlum citait: theologi mmprohantes, sonos musicos sa.
crificiis adliihuerunt; qui apnd alios lyra vel cithara . apnd
nonnullos tibiis aliisve mnsicis instrumentis fieri solehant.
ln ipsis quoque hymnis Dcorum per stropham et antistro-
pham metra canoris versihus adhibebaulur; ut per stro-
pham reclus orbis stellifcri motus, per antistmpham di-
versus vagarum regressus prœdicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus prlmus in natura hymnus dlcandus Deosum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oporiere cum cantn, plurimarum gentium vel régionnm
instituts sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
anime ad originem dulcedinis musicæ, id est . ad cœlum
redire credantur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui sunt habita cultlores,
verum universæ quoque barbaræ nationes canlus , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, vel ad mollitiem volup-
tatis nesolvanlur, exerccant :quia anima in corpus delert
memoriam musicæ, cujus in cœlo fuit conscia ; et ita deli-
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ont des chantspropres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence del’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphiou ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son de sa lyre, lesanimnux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie ataut d’em-
pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis occupatnr, ut nuilum sit tam immite, tam
asperum pectus, quad non oblectamentorum talium tencalnr
affecta. ilincæslimo et Orphei vel Ampliionis fabulant, quo-
mm alter animalia ratione carentia, alter saxe quoque traliere
cantibus ferebatur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, rei sine rationis culln barberas , vcl saxi instar
uullo niiectu mobiles , ad sensum voluptatis cancudotraxe-
raut. lia denique omnis habitus animæ cantibus guherna-
tur, ut et ad bellum progressui , et item receptui canatur
canin , et excitante, et rursus sedantc virtutem : datsom-
nos Mimitque; nec non curas et immittit, et retrahit t
iram suggerit . clementiam suadet, corpornm quoque mor-
his merletur. Nain bine est, quod ægris remédia prœstan-
tes præcinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homines
musicæ tenta dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
lliæ. ut cygnl, aliæve id genus, cantum veiuti quadam
disciplina artis exerceant; nonnuilæ vero vel aves , vel
terrenæ sen aqualiles belote , invitante cantu in retia
Wnte decurrant , et pastoralis fistula ad pastum progresais
quidem imperet gregibus? Néo mirum; inesse enim mun-
dum animæ causas musicæ, quibus est intexla, prædixi-
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ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sous modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre a la lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars , de Mais a Ju-
piter, etde J upiterà Saturne.ll croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

apluue; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double. et tri pic, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au Soleil ; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre à
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. ipse autem mundi anima viventibus omnibus vilain
ministrat :

Hinc homlnum pecudumque genus vitmque volantum ,
Et qua: marmoreo icrt monstra sub œquore pontas.

Jure igitur musico capitur omne . quod vivit ; quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumait ex
mnsica. HiPC, dam ad spbœralem motum mundi corpus
impellit, sonum eflicit, qui intervallis est disjnnctus im-
paribus, sed lumen pro rata parte ratione distinctis, sicut
a principio ipsa contexta est. Sed hase intervalle , que: in
anima, quippc incorporea, sola mstimantnr ratione, non
sensu, qiiacrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaveri t. Et Archimedes quidem stadia-
rum numerum deprelrendisse se crcdidit. quibus a terræ
superficie luna distaret, eta luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars assole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturni orbe osque ad ipsum
stellil’ernm melum omne spatium se ratione emensum
putavit. Quai tamcn Archimedis dimensio a l’latnnicia
répudiais est, quasi dupla et tripla intervalle non servnns :
et statucrunt hoc esse crcdendum, ut, quantum est a



                                                                     

80 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , deshémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
’ proportions nalt l’harmonie, dont le principe,

inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux, mais dont la diffé-
rence est calculée.

en". 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes, Il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sans aigus. Du genre de cette harmonie, et

: pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide, se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. u Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usqnc ad lunam , duplam sil a terra asque ad solem;
quantumque est a terra usqnc ad solem, lriplum sit a
terra neque ad Venerem; quanlnmqne est a terra usqnc
ad Venerem , quater tantum sil a terra asque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurium a terra, novies
untum sil a terra asque ad Martem; et quantum a terra
neque ad Martem est, octics tantum ait a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovem , septies
et vicies lanlum sil a terra usqnc ad Salumi orbem. liane
Platonicorum persuasionem Porplryrius libris suis inseruit ,
quibus Timacî obscuritatibus nonnilril lucis infudit z aitqne,
ces credere , ad imaginera contextionis animæ hæc esse in
corpore muudi inlervalla, quæ epitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisque complenlur, et limrnate; et ita
provenire concentum : cujus ratio in substanlia animas con-
testa , mundano quoque corpori . quod ah anima movetur,
inserta est. Unde ex omni parte docta et perfecla est Cice.
ronis assertio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte ratione distinclis, cœlestem sonum dicit esse
disjunclum.

Car. 1V. Qui liai. ut inter sonos cœleslls illius concenlus
alias acutlor sil. alios gravror z quodnam ibl melodlæ sil
grenus; et cor sonos ille a nabis non audlatur.

. None locus admonet, ut de gravitale etacumine sonorum
diversilales, quas asserit, revolvamus. n Et natura fart, ut
I extrema ex altera parle graviter, ex altera autem seule
a sonenl: quam ob causam summus ille cœli stellifrri cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sans dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave, si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en.
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaihlita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

«r sus , cujus œnversio est concilatior, seule excitato mo-
n vetur sono, grav’issimo autem hic lunaris atque infimus. v
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi œre percusso. Ut
autem sonna ipse sut soutier, sut gravier proferatur, ictus
etlicit : qui, dum lugeas et celer incidit, scutum sonum
præslal; si tardior leuiorve, graviorem. lndicio est virga,
quæ, dum auras perculit, si impulsa cito feriat, sonum
seuil; si lentior, gravius ferit auditum. in fidibus quoque
idem videmns z quæ, si tracta artiore lenduntur, mais
serrant; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dam
pro amplitndine sua impetu grandiore volvuntur, dumque
spirilu, ut in origine sua fortiore tendunlur; propter ip-
sam, ut ait, ooncitatiorem conversionem soute excitato
moveutnr sono; gravissime autem hic lunaris atque inti-
mas : quoniam spiritu , ut in extremitatelangnesœnte jam
volvitnr,.el, propter angustias, quibus penaltimus orbis
artatur, impetu leniore convertitur. Nec secus probamus
in lihiis; de quarum foraminibus vicinis ori inflanlis
sonna aculus emittitur; de longinquis autem et termino
proximis , gravier : item soutier per patentiora foramina,
gravier per angusta. Et utriusque causæ ratio une est;
quia spirlins ubi incipit, forlior est; defectior, ubi desinil:
et quia majorem impeturu per majns forum impellit;
contra autem in angustis contingit, et eminus positis.
Ergo arbis altissimus, et ut in immensnm patcns, et ut
spiritu eo fortiore , que origini suæ vicinior est, incilalns,
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
brevitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Conclaons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est tres-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sans aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sans graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se ment toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’accident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cepenth les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit: - Les mouvements de ces hait sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantam circa impulsum fieri leniorem;
al cires terram, quia ultima aplani-arum est, tain concre-
tus, tain densus habealur, ut causa sil terræ in una scde
semper hæreudi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri, obsessa undique circumfusl spirlins densitate. In
sphæra autem ultimum locum esse, qui médius est, ante.
cedentibus jam probatnm est. Ergo universi mandani cor-
poris Sphœrœ nevem saut. Prima illa stellifera, quæ pro-
prio nominé eœlum dicitur, et aplanea apnd Grœcos voca-
tnr, arcens et continens téteras. Hæc ab oriente semper
vulvitnr ln occasum. Subjecta: septem, quas vagua dici-
mus, ab accidente in orientem feruntur. Nana terra sine
matu. Octo sont igitur, quœ moventnr :sed septem soni
saut , qui conciuentiam de volubilitate conliciunt; propterea
quia Mercurialis et Veuerius arbis pari ambita comitati
solem, viæ ejns tanquam satellites obsequuntur, et ideo
a nonnullis astronomiæ studentihus eaudem vim sortiri
existimantur. Unde ail : u illi autem acta cursus, in quibus
c cadem vis est duorum, septem emcinnt distinctes inter-
. vallisaonos ; qui numerus rerum omnium fers nodusest. n
Septenarium autem numerum remm omnium modum esse,
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parmi lesquelles deux ont la même portée,’pro-

duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des actes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
radition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sans, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour imiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu: c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platane assigner
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des,

plene, cum de numeris superiusloqueremur, expressimus. .
Ad illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica tractalus succinclus a nabis, que licuit
brevitate, sufliciet. Nam netas, et lrypalas, aliarumque
lidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta sublilia, clquid in sonis pro littera, quid pro syllabe,
quid pro integm nominé accipiatur. asserere, ostenlantis
est, non docentis. Née enim, quia fecil in hoc loco Cicero
musicæ mentionem, occasione hac cundem est per uni-
versos tractatus, qui passant esse de musica : quos, quan-
tum mea fert opinio, terminum habere non æstimo : sed
illa saut persequenda, quibus verba, quia explananda
receperis, possint liquere: quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponendo plura, quam nouasse est, superfnndit,
addit tcnebras, non adimlt densitalem. Unde linem de hac
traclatus parte faciemus, adjeclo une, quad sella dignqu
putamus : quia cum sint melodiæ musions tria genera,
cnarmonium, dialonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui dimcullatem ab usa recousit; tertium
vero est infame mollitie. Unde mediurn, id est, diatonura,
mundanæ masicæ doctrine Platonis adscribitur. Net: hoc
inter prætereunda pommas, quod musicam perpetuacorli

a



                                                                     

" MACROBE.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Emilien dit: a Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

-.
103m». V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,

dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inrannue. L’hemisphère opposé a les

menues zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de

vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée T

volubilitate nascentem, ideo ciaro non sentimus auditu,
quia major sonos est, quam ut humanarurn aurium reci-
piatur angusliis. Nain, si Nili catadupa ab aux-ibus incola-
rom amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus excedit anditum, quem mundanæ molis
impulsus emittit? Nec enim de nihilo est, quod ait : qui
complet auras mais tanins et tam datois semis? sed
Yoluilintelligi , quod si ejns, qui uniesübus meruit inter-
esse secretis, complaise sures sunt soni magnitudine,
superest, ot ceterorum hominum sensus mandante conci-
nentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequen-
tin conferamus.

CAP. V. Terra: medietatem eam, in qua nos autans, quin-
que esse distinctam zonis : quodque ex ils dus: tantum sint
habitabiies; quarnm altéra habitetur a nobis, alteram qui
insolant hommes . lgnoretur: tum vero et in reliqua terræ
medietate zonas esse easdemret luter [lias dans quoque
ab hominibus habilari.

a Vides habitari in terra mris et angustis lacis, et in
a ipsis quasi macuiis, ubi habitatur, rastas solitudines
n interjectas ; cosque, qui incolunt terrain, non modo in-
a terroplos ita esse , ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
- manare possit , sed par-tin) obliquos, partim transverses,
s parlim etiam advenus store vobis : a quibus empathie

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont i
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. .

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

« gloriam certe nullam potestis. Cernis autem candem
n terrain quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingnlis; e quibus duos maxime inter se diversos, et
c oœli verticibusipsis ex ulraque parte subnixos, obri-
a guisse pruina vides; medium autem illam et maximum
n salis ardore torreri. Duo sunt habitabiles; quorum aus-
a tralis ille, in quo qui insistunt, adverse vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum genus : hic autem alter sub-
a jectus aquiloni , quem incolilis, cerne quam ienui vos
a parte contingat. Omnis enim terra, qnæ colitur a vobis,
a augustin verticibus, lateribus latior, parva quœdam est
a insola, circumfusa illo mari, quod Allanlicum, quod
u magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
n men tanto nomine quam sit parvus, vides. n Postqnam
cœlum, quo omnia continentur, et subjectarnm sphæra-
rum ordinem motumque, ac de molu sonum, cœlestis
musicœ modus et numeros explicantcm , et acrem subdi-
tum lunæ Tullianus sermo, per neccssaria et præsenü
operi apis ductus, ad terram asque descripsit; ipsins
jam terræ descriptionem, verborum parons, rerum fœ-
cundus, absolvit. Etenim maculas habitationum ,nc de
ipsis habitatoribus alios inierruptos adversosque, obli-
ques etiam et transverses alios nominando, terrent!
sphœræ globositaiem sermons tanium , non coloribus pin-
xit. lllud quoque non sine perfectionc doctnuæ est,
quod cum aiiis nos non patitur carrare, qui terrain se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : n Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : c Toute cette partie de la terre où vous
étés est comme une ile environnée, u il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer a ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine, Cicéron et Virgile,
diiïèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second «assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle iiniteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

meicingi 0mm credidemnt. Nain si dixissct, omnis terra
pana quædam est insulta, circumfusa me mari;
unnm Oceani ambitum dcdissetintelligi. Sed adjiciendo,
quœ oolitur a vobis, veram ejns divisionem, de qua paqu
post disseremus , nasse copientibus intelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, quaeso, œslimes duorum
romans: iacundiæ parentum Maronis et Tuliiidissentire
doctrinam : cum hic ipsis cingulis terrarn redimitam di-
cat, ille iisdem , qnas græco nomine zonas vocal, rissent
melum teneri. Utrumque enim incorruptam veramque,
nec alteri contrariam relulisse rationem , procedentc dis-
pointione cuistabit. Sed ut omnia, quœ hoc loco expia.
nanda recepimus, quucre possint, habendus est primum
mon de cinguiis : quia situ eorum ante oculus locaio,
cetera crunt intellectui proniora. Prius autem qualiier ter.
nm écrouent, deinde qucmadmodum cœlum teneant,
explicaodum est. Terra et nous, et ultima sphæra est.
liane dividit horizon , id est, iinalis circulus, de quo ante
retulimus : ergo medietas , cujus parteni nos incolimus,
sub eo cœlo est, quod fucrit super terrain , et reliqua Ine-
dietas sub illo: qnod dum volvitur, ad es Inca, quia ad
nos videntur inferiors, descendit. la medieenim toasta,

ne. , LIVRE il. a:exposée aux regards des habitants de l’hémis-.
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous c6-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trouç
vent des contrées d’une température moyenne.

Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-’
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mur-Ë

quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que v

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemment la plus grands,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient adeux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce. n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte melum suspiu’t. Hujus igitur ad curium
brevitas, cui punctum est, ad nos vero immense globes:-
tas, distinguitur locis inter se vicissim pressis nimietaie
vel frigorie, vcl caloris, geminam nacia inter diversa
temperiem. Nam et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruine: ct hi velot duo sont
cinguii , quibus terra redimiiur; sed ambitu breves , qua-
si extrema cingentes. Horum uterque hahiiationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , nec frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo maximus, menu
amatis continui caloris ustus, spatium , quod et laie am-
bit" et prolixius occupavit, nimietate fervoris l’acit inha-
bitabile victuris. inter extremos vero et medium duo ina-
jores ultimis, modio minores, ex utriusqne viciniialis
intemperie temperantur : in hisque iantum vitales auras
natura dcdil incolis carpere. Et, quia anime iacilius illa-
hiiur concepts ratio descriptione, quam sermons; csto
orbis terras, cui adscripia sunt a, b, c. d, et cires a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et If; et ciron c, g et
i; etcirca d, c et]; et ducautur rectæ linea? a signis ad
signa, qua: dicîmus, id est a g, in i; ah m, in n; a In

s.
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8 l MACROBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en.
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la une glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont nous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exauc-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre,nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial , mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus

convenable. ’Des deux zones tempérées ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs on Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G l, M N.

Quant à la none tempérée australe, située en-

tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in I; ab e, in f. Spatia igitur duo advenu sibi, id est,
unnm a c, asque ad lineam, que in i ducta est; alterum
a d, usqnc ad lineam , quæ in f ducta est , inleliigantur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
usqnc in l, zona sit torrida. Bestat, ut cingulus ab i, us-
que ad n. su bjecto calore et superiore frigore temperatur:
rursus ut zona, quæ est inter let. j, accipiat de super-
jecto calera et subdito frigore temperiem. Née excogitatas
a nabis lineas, ques duximus, æstimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septemtrioualis et australis,
et tropici duo. Nain mquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscn’bi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Liœt igilur sint ha: duœ mortalibus.ægris
marier-e mncessæ Dit-am, ques diximus temperatas , non
tamen ambæ zones hominibus nostn’ generis indullæ sunt z
sed sala superior, quæ estab i, usqnc ad n, inœlitur ab
omni, quale scire possmnus, hominum genere, Romani
Græcive sint, vel barbari cujusque nationis. lila vcm ab
l, usqnc ad f, scia ratione intelligîtur, quod propter si-
mîlcm temperiem similiter incolatur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam nobis, nec lieebit cognoscere. lnterjeeia

nent naissance; car, bien que le pôle nord son
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point , on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. li prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de [aligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’austér-

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent a ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’ inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la none tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard i qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tétés , a ce que nous voyons le so-

enim torrida ntrique hominum generi commercinm ad se
denegat oommeandi. Denique de quatuor babitationis nos.
lm cardinibns, ariens, occidens, et septcmtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis cxordiis suis
scinntur a nabis. Nain etsi septemtrionalis extremitu
inhabitabiiis est, non malte tamen est a nobis remota.
Quarto vero nostræ habitationis cardini causa hm alte-
tum nomen dédit, ut meridiœ non eustralis vomirent;
quia et ille est proprie australis, qui de altera extremitao
te procedens, adversus septemtrionaii est z et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media tente, in qua medii est
usus dici, ideo tanquam quidam medidies, una muleta
littcra, meridies nuncupatus est. Sciendum est autem,
quad ventes, qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, ausier, ita in origine sua gelidus est, ut apnd me
oommendabiiis est lilando rigore septemtrio : sed , quia
per ilammam torridæ zonœ ad nos comment, admixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidns pervertit.
Ncque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili iactu statua
emitteretur. Net: dubium est, nostrum quoque septemtnon

- fl-xtq-
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lell se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la langueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la téte élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en par-

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notreaplomb. Cependant aucun de .
nous n’a jamais éprouvé lapeur de tomber de la
terre vers le ciel :nousdevans donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nem ad illos, qui australi adjacent, propter condom ra-
tionem calidum pervenlre; et austrum corporibus eorum
genuino auræ sua: rigore blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superficiem
terræ, quæ ad nos hahetur inferiar, integer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ sant, eodem ductu tempera-
tus haheatur; atque ideo illic quoque eædem duæ zonas
a se distantes similiter incolantur. Aut dicat, quisquis
huic iidei abviare mavult, quid sil, quad ab hac cum
deiinitione déterrent. Nam si nabis vivendi iacullas est in
hac terrarum parte, quam eolimus,quia calcantes humum
eœlum suspicimus super venicem, quia sol nabis et ori-
tur, et oœidit, quia circumfuso iruimur acre , cujus spi-
ramus hanstu :cur non et illic aliquas viverc eredamus,
ubi eadem semper in promptu sunt? Nain , qui ibi dicou-
tur morari, eaudem credendi sont spirare auram; quia
«dem est in ejnsdem zonalis ambitus continuation tam-
peries. idem sol illis et obire dicetur nostra ortu; et
orietur, cum nabis occidet : calcabunt neque ut nos hu-
main; et supra verticem semper curium videbunt. Nec
metus erit, ne de terra in atrium décidant , cum nihil un-
quam possit ruera sursum. Si enim nabis , quad asserere
genns joci est, deorsum liabetur ubi est terra, et sursum
ubi est cœlnm : illis quoque sursum erit, quad de infe-
riore suspicicnt,nec aliquando in supema testai sunt.
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deux premiers est un diamètre de même loa-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en.
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, r cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que c de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes interposéesÆn effet,
si la demi-zone sans laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron jointen outreà cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apnd illos minus rerum peritos
hœc æstimare de nabis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco degere; sedopinari , si quis sub pedibus co-
rum tentaret stars , casurum. Nunquam lumen apnd nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Erga nec apnd
illos quisquam in saperiora casurus est 2 sicut omnia
nutu sua pondéra in terram terri superius relata dacue-
runt. Pastremo quis ambigat, in sphœra terræ ita ca,
quæ inleriora dicuntnr, superioribus suis esse contraria,
ut est ariens occidenti? Nain in utraque parte par dirime
iras habetur. Cam ergo et orientem et accidentem simili-
ler constel habitari : quid est, quad iidem hujus quoque
diversœ sibi habitationis excludat? Haro omnia non oliosus
leclar in tain panois verbis Ciceronis invertiet. Nam,cum
dicit, terrant cingulis suis redimitamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terra: eandem tempera-
torum cingnlarumpantinuaiam esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habitatiomnn vidai, non cas
dicit , qnæ in parte nostræ habitationis , uonnullis descr-
tis lacis interpositis, incolnntur. Non enim adjiceret, in
ipsis niaoulis rastas solitudines interjectas,si ipsas so-
litudines diceret, inter ques certæ partes macularum ins-
tar liaberentur. Sed quia maculas dicit has quatuor, quas
in duobus terræ hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit. bene adiecit . interpolas soliûudines. lsiam stout



                                                                     

sa M ACROBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui. sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute limone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; n
ce qui indique suffisamment le genre de sépara.
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit n qu’elle est oblique ,
ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ habitatur a nabis, multa solitudinum inler-
jectiane distinguitur : crédendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus similes esse inter déserta et
enlia distinctianes. Sed et quatuor habitationum incolas
et relations situa , et ipsa quoque slandi qualitate, depin-
xii. l’n’mum enim ait, alios prester nos ilaincoiere terram,
uta se interrupti nullam meandi habeant adsefaeultalem:
et verbe ipsa déclarant, non cum de uno hominuln génère
loqui , in hac superficie a nabis solins torridæinterjectioue
divisa: (sic enim magis diœret, itainterruptas, ut nihil
a!) illis ad nos manarepassit.) seddicenda,t!a interrup-
tas, ut nihilinter ipsas ab aliis adatios manarepossit.
qualiter inter se ilia hominum genera sint divisa, signifi-
ent. Quod autem Vera ad nostram partem referretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi suai, par-tint obliquas, partim transverses, partial
etiam adverses store nabis. lnterruptio ergo non nains
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum re-

I fertur : quæ ita distingucnda est. iii , quos separat a no-
bis perusta , quos Grœci chromoit: vacant, siuriliter ab
illis, qui inferiarem zonœ suas incalunt partcm , inierjccta
australi geiida. separanlur. Rursus illos ab àvîoutoïç suis,
id est, per nostri cingnli inferiora viveutibus , interjectio
ardeulis sequestrat: et illi a nabis septemtrionalis extre-
mitatis rigore remorentur. Et quia non est nua omnium

met pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dant les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placé,
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont le;
habitants ont les pieds diamétralement Opposés
aux nôtres. r Cela doit être, puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre,
Reste a savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont no.
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antécicns, ou les
peuplades de la partie sudoest de la zone tempérée
australe.

Case. V1. De l’étendue des contrées habitées, et de cella
des moirées inhabitables. v

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-
gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sans les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades :d’où il suit que chaque soixan-

amnia continuatio, sed interjectæ sont solitudines ex ea-
lore vel frigare mutuum negantibus commeatum : bas
terne partes, quia a quatuor haminum generihus incolun-
tur, maculas habitationum voravit. Quemadmodum autem
ceteri omnes vestigia sua iigere ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronnnliavit adver-
sas stars nobis,diceudo : quorum castrait: ille, in que
qui insistant, advenu mais urgent assagis. Et ideo
adversi nabis sont, quia in parte sphæræ, quaa contra
nos est» marantur. Restat inqulrere , quos transversos et
quos obliquas nabis store memoraverii. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio, qnin transversos stars nabis dixerit
inferiorem zanæ nostrœ partem tenantes; obliquas vero
cos , qui australis cingali devexa sortiti sont.

Cari. Yl. Quanta terne spatia babitatloni cessant, quanta
incuite sint.

Superest, ut de terræ ipsins spatiis, quanta habitation
cesserint, quanta sint inculte , referamus; id est, ques sit
singularum dimensio cinguIarum. Quod ut facile dinaseas,
redeundum tibi est ad arbis tome descriptionem. quam
pauloantesubjecimus; ut peradscripiarum litterarum notas
ratio dimensionnai lucidius explicetur. Ornais terra arbis,
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tieme égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B,-ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des z par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G, cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaitre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

ld est, circulas, qui universum amhituin claudit, cui ad:
scripta sant. a, b. c, d, ab his , qui cum ratione dimensl’
surit, in sexaginta divîsus est partes. Habet autem lotus
ipse ambitus stadiorum ducenta quinquaginta duo milita.
Ergo singulæ sexagesimæ extenduntur stadiis quaternis
minibus ducenta. Et sine dubio medietas ejns, qui» est a
d. per orientem, id est, per a, usqnc ode, habet triginta
sexagesimas, et stadiorum millia centum vision ses. Quarts
Vera pars, quæ est ab a, usqnc ad c, incipiens a media
perustæ, hahet sexagesimas quindecim , et stadiorum
millia sexagima et tria. Hujus quartœ partis mensura relata
constabit loties ambitus pieua dimensio. Ah a igitur us-
qnc ad n , quod est medietas perustæ, habet sexagesimas
quatuor; quæ racinai. stadiorum millia sexdccim, cum
octingentorum adjectione. Ergo omnis perusta parhum
sexagesimarum octo est, et tenet stadiorum milita triginta
tria, et sexœnta insuper. Latitudo autem cinguii nostri ,
qui temperatus est, id est, a n, usque ad i, habethsexa-

.gesimas quinque, quæ faciunt sudiorum miilla viglnti et
unnm ; et spatium frigidœ ah i, neque ad c, babel sexage-
simas sex : quœ stadiorum tenent viginti quinque milita
ducenta. Ex hac quarta parte orbis terrarum , cujus men.
suram evidenter expressimus, alterius quartæ partis ma-
gnitudinem, ab a usqnc ad d, pari dimensionum distinc-
tioue cognosces. Cum ergo quantum teneat sphærœ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medietate, œgnoveris :
de mensura quoque inferioris medietatis, id est, a d, per
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parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

0ms. Vit. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil . à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous , a
fait imaginer ces diiïérentes zones.

’ Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. li en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet.IMaia

à, asque ad c, similiter instrueris. Modo enim , quia or.
hem-terne in piano pinximus, (in piano autem mediam
exprimera non possumus spltæralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circula; qui mugis hori-
zon , quam meridianus videntur. célerum voio hoc ments
percipias. ita nos banc protulisse mensuram, unquam a
d, per a, usqnc ad c, pars terne superior sil, cujus partem
nos incolimus; et a d, per b, usque Ml c, pars terræ ha-
beatur inierior.

Car. Vil. in cœlo essdem messe zonas. quœ insunt RITE;
stque causam hotus dlversltatis esse solem : qui ut ac-
cessu suo causa calorls est, lia manu frigus inducit.

Hoc quoque tractant proprium aortite finem, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, asseramus, id est, ho.
cingutos et Marouem bene cœlo, et bene terne assignasse
Ciceronem; et utrumque non discrepantia , sed consona,
eademque dixisse.Natura enim mali liane in diversis terra!
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et qualiias
vel frigoris, vu] coloris, qnæ cuilibet œtheris parti semai
inhæsit, esndem inticit partem lerræ, quam despicit am-
biendo. El quia lias diversilates , quai certis linibus termi-
nautur, cingulos in cœlo vocarunt, neceSSe est totidqu
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissimo specuio, cun
facies monstrulur ingrats, lencnt in auguste membra sel



                                                                     

88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère célesteA , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X ., T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite I , O; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, B; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de ,
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
Iaterre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, R correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste B, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond a M , N ,
et 0, C à N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendentde 0 en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesscrat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi. quod dicitur, minuemns
laborem , oculis subjiciendo picturam. Esto enim cœli
spiiæra a, b, c, d, et inlra se claudat sphazram terrœ,
cui adscripla sunt a , z, t, u , et ducatur in cœli spluera
circulus septemtrionalis ab t, asque in o; tropicus œstivus
a g, in p, et æquinoctialis a b, in a; et tmpicus hiemalls
ab], in q, et australis ab e, in r; sed et zodiacus dueatur
ab f, in p; rursus in sphæra terne duoanturiidcm limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n , in m, in l,
in k. His ita depictis, sine diflicultate constabit, singulas
terra: partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis , qualitatem ciron nimietatem vel temperiem mu-
tuari. Nain quod est sursum a d , usque ad r, hoc. despicit
terrain ab f , usqnc ad k; et quod est in cœlo ab r, asque
ad q, hoc iuficit terram a k, usqnc ad l ; et quod in cœlo
esta q, usque in p, tale l’acit in terra ab l, usque ad m,
qualeque est desuper a p, asque ad o; tale in terra ab m;
usqnc ad n ; et quais illic ab o, asque ad c, tale hic est ab
n , usqnc ad t. Sunt autem in æthere extremitates alnbœ,
id est, a d, usqnc ad r, et a c, usqnc ad o, œterno rigore
densatæ. ldco in terra idem est ab f, usqnc ad I5, et a t,
asque ad n; rursus in cœlo, a q , asque ad p, nimio calore
fervet. ldco in terra quoque, ab l , usque ad m, idem fer-
vor est. Item sunt in cœlo temperies, ab o, usqnc ad p,
et a q, in r; ideo sant hic quoque temperatæ , ab n , in
m, et ab l, in k. Æquinoctialis enim circulus, qui ab a,
asque ad b, ductns est, mediam sont perustam. El ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux, dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : -
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. x»

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chalcur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ontlesmemes ceintu-
res ou zones (carce sont deux noms d’une même
chose), faisons comiaitre la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour , parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem , quod teneni cinguli cœlestibus
lnficiantur, ex verbis ejns ostenditur. Ait enim: E quibus
duo maxime inter se diverses, et cæli vertletlms ipsis
en: utraque parte subnixos, obriguissc mina vides.
Eœe teatatur, finale frigus esse de mélo. Idem quoque de
l’encre medio dicit : medium autem illam et maximum
sans ardore torreri. Cum ergo manifeste et figurent de
cœli verticibus, et fervorem de sole in terne cingqus ve-
nire signaverit: ostendit prias in «Rio bos eosdem cinga-
los constituisse. Nunc , quoniam constitlt, easdem in cil-.Io
etin terra zonas esse vel cingulos, (bien enim unius rei
duo anni nomina) jam dlrendum est, quæ causa in mutera
liane diversitatem qualitatis efiiciat. Perusla duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, in p , æstivo : et abf, in q,
hiemaii. Ah f autem in p, zodiacum descrihendo permuti-
mus. Ergo signum p, tmpicus ille Cancer habeatur, et sig-
num f, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Caprieomum deorsum meure;
sed, cum ad tropicorum confinia pervenerit, Inox reverti :
unde et solstitia vocantur. Et quia æstivus tmpicus tempe-
ratæ nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venerit, facit nobis œstivos calmes, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, austraii generi re-
verti liiemem non potest ambigi ; quia tune ab illis sol omni
vina sans spalio recedit. Bursus , cum ad f signum , id est,
ad Capriwrnum venerit, facit hiemem nobis reœssu suc,
et illis vieinitate reducit æstatem. Hic notandum est, de
tribus tantum cardinibus in quamcunque andain ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-’
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient), et par le midi (puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occl-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est à sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le -sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

notera; de quarto nunquam. Nana et ab ortu , et ab oceasu ,
fenestrasolem recipit ; qui ppe quem orientem oheun temque
prospectet. Recipit et a mendie; quia omne iter solis in
nostro meridie est, ut instruit vison: antelata descriptio.
unquam veto solem fenestra septemtrionis admittit; quia
nunquamap signe, ad a, sol médit; seda p, semper
retraceriondO, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tur. Ejusdem rei probationem umbra quoque cujuslihet
corporis sufiiciet adslrnere. Nam et in ocoasnm (salit,
oriente sole; et in ortum,cnm sit occid nus : medio autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem umbra
depellitnr: in nostram vero cires nostram habitationem
impossibile est umhram cujuslibet corporis cadere, quia
semper in adversam soli partem umbrajactatur. Adver-
sns autem austro apnd nos sol esse non poterit, cum nun-
quam floes septemtrionales atlingat. Sans quoniam pars
ille parasite, quai temperatre vicias est, admittit habitan-
les illic, id est, trans tmpicum; quæcunque habitaniur
spath, umbram mittunt in austrum eo tempera, quo sol
Cancrum tenet. Tune enim eis fit sol septemtrionalis, cum
tropicnm tenet; quod ab illis ad septemtrionem recedit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lien de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chitine de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, on son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

1l suit de la que le soleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique à

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus
distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zonesdites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties où la chaleurest plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Égypte etla Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissenta peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene , qnæ provinciæ Thebaidos post sn-
periorum montinm deserta principinm est, sub ipso æsti-
vo tropioo eonstituta est z et eo die quo sol certain par-
tem ingreditnr Cancri , hon dici sexte, (quoniam sol tune
super ipsum’invenitur verticem civiiatis) nulle illic potest
in terram de quolibet corpore umbra jactari, sed nec sti-
lus hemisphærii monstrantis boras, quem www vocsnt,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, quot] Luca-
nas dicere voluit, nec tamen plene , ut habetur, absolvit.
Diocndo enim,

Atqne ombras nunquam nectente Syene,
rem quidem attigit, sed turbavit vernm.Non enim nunquam
ileetit, sed une tempore;quod cum sua ratione retulimns.
His’relatis constat, solem nunquam egredi tines pernstæ,
quia de tropico in tmpicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa, cur hœc zona ilammis ait sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius ælhereæ llammæ et
ions, et administrator, nunquam relioquat. Ergo ambæ
partes ultimæ, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam colis caler accedit, necessario perpetnn
premuntur pruine : dues vero, ut dirimas, temperat bine
atque illinc viciais ealoris et frigoris. Denique in hac ipsa
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit a peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Casa. VIH, on l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiqnes relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-
que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçlrles malheureux mortels ,
- Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-Hi comme faisant partie de ces der-

mua, quam incolimus, qnœ tota dicitur temperata, partes
tameu, quæ pernsto eingulo ricinæ sant, ceteris calidio-
res sont : ut est Ælhiopia, Arabie, Ægypius, et Libye;
tu quibus caler ita cireumfusi aeris corpus extenuat, ut
sut nunquam, nul rare eogalur in aubes; et ideo nullus
pæue apnd illos usas est imbrium. Rursus, quæ neque ad
frigide: fines pressius accédant, ut est palus Mmtis, ut
regiones, quas prætertluunt Tamis et lster, omniaque su-
per Scytbiam loea , quorum incolas vetustas Hyperboreos
vocavit , quasi origiuem boreœ intmrsum recedendo trans-
issent, adeo œterua pinne premuutur pruine , ut non fa-
cile explieetur, quanta ait illic frigidæ nimietalis injuria :
inca vero, quia in media tempérais; sunt, quoniam ab
utraque nimielaie longe reœdunt, versm tenant salutairem-
que temperiem.

Cu. VIH. Obiter quomodo explicsndns locus Vergilll
primo Georgieon de circule Zodiaoo.

Loeus une admonet, ut (quoniam diximus rem, qnæ a
vnnllo possit refelli, utrumqne iropicum circum Zodiaco
termines fucere, nec unquam solem altcrutrum tropicum
excedere pesse , vel sursum , vel deorsum meando; trans
Zodiacum vero circum , id est, trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) qua-ra-
sons, quid sit, qnod ait Vergilins, quem nullius unquam
disriplinæ errer inrolvii :

MACBOBE.

niéres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sons le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale,on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antécieus), que la poésie épi-

que, qni a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées , qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particulepresque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

tau-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’liomère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duæ mortallbus ægris
Mnnere concassa dlvum z et via secte per arabas .
Obliquns qua cosignorum verteret ordo.

videtur enim diacre his versibus , Zodiaeum per tempera-
tas ductum , et salis cursum per ipsas terri : qnod nec opi-
nari l’as est, quia neutrumtropienm cursus salis exeklit.
Num igitur illud attendit, quod diximus, et intra tropieuui
in ea pernstæ parte, que: vicias est temperatæ, habituo-
res esse? nain Syene sub ipso tropiro est z Meroe autem
tribus minibus oetingentis stadiis in pernstam a Syene
introrsum recedit: et ab illa usqnc ad terram einuamomi
feraccm sont stadia oeiingenta; et per haie omnia spart:
perustœ , liéct rari, tamen vita fmu’ntur habitantes. Ultra

vero jam inaccessum est, propter nimiam solis ardorem.
Cum ergo tautum spatii ex perusta vitam ministret; etsiae
dubio cires viciniam alterins tempérante, id est, antimo-
rom, tantnndem spatii haberc perustæ fines et parera ruan-
snetudinem, non negetur : (paria enim in utraque parte
sunt omnia) ideo credeudum est, per poetiram tubam,
qnae omnia semper in majus extollit, dixisse viam solis
secum per temperatas : quoniam ex utraque parte fines
pernstie in eo sont similes temperatis, quod se paüuntur
liabitari. An forte poetiea lieentia particulam pro simili
pæne particuia posuit; et pro, sub ambes ,dicere maluii,
per ambassmm revera ductus Zodiaei sub ambes tem-
peratas nltro eitroqne perveuit; non tamcn per ambas.

. Scimus autem et Homerum ipsuln , et in omnibus imita-
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diantre a ce poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perque diras in morem numinis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pasau travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position cuire (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Crue. 1x. Notre globe est enveloppé par l’Océan , non pas
ai un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Oeéan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire z car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

toer hnjus Marouem, sæpe tales mutasse particules. An,
(quad mihi vero propius videtur) per umbos, pro inter
embus, voluit intelligiPZodiaens enim inter ambes tem-
peratas volvitur, non per ambas. Fanriliariter autem per,
pro inter, ponere solet; aient alibi quoque ,

circum parque dnas ru morem fluminis Arctos.
Roque enim Anguis sidereus Amies secat: sed, dam et am-
plectitur et interveait , circum cas, et inter ces volvitur,
non per cas. Ergo potest eonstare nobis intellectus , si per
arabas, pro inter arabas , more ipsins poetœ diclum
existimemus. Noble aliud ad defeusionem, ultra hæc,quœ
diximus, non orourrit. Vernm quoniam in medio posui-
mus, quos fines nunquam via salis exœdat; manifestera
est autem omnibus , quid Marc dixerit, quem constater-
rorrs iguarnm : crit ingenii singulorurn invenire, quid
posait empilas pro absolveuda hac quœstlone oonferri.

Car. iX. Non nno. sed gemlno Oceanl ambllu terrant om-
nrm cireumflui : et quomodo auguste veriieibus, latior
llll’l’ibus, si habitabilis rrosira : tum de exiguitate Guéant,

quem nos magnum vocamus.
His quoque , ut arbitrer, non otiosa inspection tracta.

lis, nunc de Omne quod promisimus adstruamus, non
une , sed gemino ejns ambitu terne corpus omne circum-

9!
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, ll se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choqueut ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu a une action et
a une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épreuve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins’ resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyeu de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’antre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; - au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
cl-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

flni : cujus verne et primas mentira est, qui ab indoclo
borniuum genere nescitur.ls enim, quem solum Oeeannm
plures opinantur, de finibns si) illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitnm fenil. Ceterum prier ejns
corons per zonam terræ calidam meat, super-tors ierrarum
et inferiora cingens, flexnm cirei æquinoetiaiis imitata. Ah
oriente vero duos sinus refnndit; unnm ad extrernitatem
septemtrionis, ad australis alternm: rursusque ab coer-
dente duo pariler enascuutnr sinus, qui usqnc ad arabas,
ques supra dirimas, extrémistes refrrsi, occurrent ab
oriente demissis ; et, dam vi somma et impetu imrnsniore
miscenlnr, invicemque se feriuut, ex ipso aquarunr colli-
sioue naseitnr illa famosa Ocesni accessio parlter et réces-
sio. Et, nbieumqne in nostro mari contingit idem, vel in
anguslis fretis , vel in piaule forte litoribns, ex ipsis
Oreani sinibus , quos Oceanum nunc voeamns, evcniunt :
quia nostram mare ex illis influit. Ceternm verior, ut lia
dicam, ejns alveus tenet zouam pernstam; et tam ipse,
qui æqrrirroelialem, quam sinus ex en asti. qui horizon-
lem cireulum ambilu suie flexionis imitaatur, omnem ter-
ram quadrirîdam dividunt; et singulas, ut supra dirimas,
hallilatiuncs insulas racinai. Nam inter nos et austral»
hommes mesas ille per calidam zonam, totamque cla-
geus, et rursus utriusque regionis exirema finibns suis
amblons , binas in superiore arque inferiore terræ superfr-

V
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hie partie du tout, et aussi celle denla mer Rouge ,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons

pas garantir la certitude du fait. ,
, Relativement à ce que dit Cicéron , que u toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
même, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
(l’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petiLvSans doute l’Atlantique doit être pour nous
une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, pulsque la terre n’est, à l’égard du ciel,

de insulas facit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnis terra parva quædam est insula : sed, om-
nis terra, quæ colitur a vobis, parva quwdam est
fusilla : quia et singulæ de quatuor habitatioaibns parvæ
quædam elliciuntur insulæ, Océane bis cas, ut diximus,
ambiente. Omnia hase ante oculos locare potest descriptio
substituta : ex qua et nostri maris originem, quœ totius
una est, et Rubri atque lndici ortum videbis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorem, esse
nonnullos, qui ei de Occano ingressum negent. Née dubium
est, in illam quoque australis generis telnpcratam mare
de Océane similiter influera; sed describi hoc nosira altes-
tatione non debuit , cujus situs nabis incognitus perseve-
rat. Quod autem dixit nostram habitabilem angustura
verticibus, latcribus latteront, in eadcm descriptione
poterimns advertere. Nam , quanto longior est tropicus
circus septemtrionali ciron, tante zona verticibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in artum ex-
tremi cingiili brevitale contrahitur; déductio autem late-
rum cum longitudine tropicl ah utraquc parte distenditur.
Denique veteres omnem habitabilem nostram exténua
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est, ad quemviscœlestcm circulum quasi
centron obtinet puncti locum , necessario (le Océane adje-
eit, qui lumen tante nomme quam si! panna. vides.
Nain licct apnd nos Atlanlicum mare magnum vocetur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dlre un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Casa. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde fin , est soumis ’a des vicissitudesde
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aieux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. r
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à- ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo Lumen despicientibus non potest magnum videri.
cum ad eœlum terra aignum ait et punctum , quod dividi
non posait in paries. ldco autem terra: brevius tam dili-
genter asseritur, ut parvi pendendum ambitum tanne vir
tortis inlelligat, quæ in mm parvo magna esse non pote.
rit : quod doctrinæ propositum non minus in sequentibus
apparebit.

CAP. X. Mundum quidem esse æternum z ceterum inde
non posse sperari perpetuiiatem gloriæ ac famæ apud
posteras. quaudo mundo ipso manente. ca, quæ in ipso
surit, vicissitudlne quadam nunc occldant, nunc rursus

orinntur. ’x Qnin ctiam si cupietproles futurorum hominum dein-
a ceps laudes uniuscnjnsque noslrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: [amen propter eluvioues exustionesque
n terraruni , quas accidere tempera certo necesse est, non
«x modo non æternam, sed ne diuturnam quidem gloriam
a assequi possumus. n Virtutis fructum sapiens in cons.
eientia punit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
feclionem cupiens infundere nepoti , auclor est, ut conten-
tus conscientise pmmio, gloriam non requirat z in qua
appetenda quoniam duo sunt maxime , quæ præoptari pas.
sint, ut et quam latissime vagelur, et quam diutissime
perseveret : postquam superius, de habitationis nœtxæ
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
.case., ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. x Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de i’hommevraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. r

Maisce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-
ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments , ajoute-t-eile, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient deglands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cui-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

angustiis disserendo, lutins terræ qnæ ad cœlum puncti
locum obtinct , minimam quamdam docuit a nostri generis
homiuibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in

i illam totem partem potuisse diiTundi :(siquidcm Gongem
transnare, vel transcendere Caucasum, romani nominis
rama non valait) spam, quam de propaganda laie gloria,
ante oculos ponendo nostri orhis augustins, amputavit,
vult etiam diuturnitatis enferre; ut plene anime ucpotis
contemtum gloriæ campos dlssuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapientis et fortis viri nomen
serpe": potest, mlernitatem nominis posse durare; cum
mode exustione, modo eluvione terramm , diulumitati
rerum intercedat occasus. Quod quais sit, dissercmus. ln
hac enim parte tractatus illaquæstio intenter absolvitur,
qua: multorum cogitationes de ambigenda mandi ætcrnitale
sollicitai. Nam quis facile mundum semper fuisse consen-
tiat Pcum ctipsa historiarum lides, multarum rerum cultum
emendalionemque vel inventionemipsam recentem esse,
fateatur : eunuque rudes primum homines, et incu ria silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, rneminerit, vel
fabuletur antiquitas; lradatque, nec hune eis, quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prius et baccis altos,
sero sperasse de sulcis alimoniam : cumque its exordium
rerum et ipdus humanæ mtionis opinemur, ut aurez pri
arum saoula fuisse credamus. et inde natura per méteils

arc. , LIVRE il. sanaissance des choses , à celle de l’espèce humai-
ne, etàia croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux. d’une pn-

reté progressivement décroissante , lesquels âges
tirent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais , en laissant de côté la fiction ,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention descaractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que PEternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferre accula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timet mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejns
œtatem, cum abiiinc ultra duo retro annorum miliia de
excelleuti rerum geslarnm memoria ne grecs quidem
exstet historia? nam supra Ninum, a quo Semîramis se-
cundum quosdam creditur prooreata, nihil præclarum in
libros relatum est. si enim ab initio, immo ante initium
fait mundus, ut philosophi volant : car per iuuurnerabio
li nm seriem seculorum non tuerai cultus, quo nunc uti-
mur, inventus? non Iitterarum urus, quo solo memoria’.
fulcitur ætemitas? car denique multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes recentl ætate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vcl cultum oleœ, Rome jam adolescente, dl.
dicerunt. Allia vero gentes adhuc malta nesciunt, qua:
nabis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur æternitati
rerum repugnare , dam opinari nos faciuut, carte mandi
principio paulatim singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auclor est, oondilore
quidem Deo, sed non ex tampon-e: siquidem tempos ante
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tempera, nisi
cursus salis, alliciat. lies vero humanisa ex parte maxima
sæpe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vol
eiuvione vicissim, vei exustione redeuntc. Cujus vicissi-
tudinis causa rei nécessitas laiis est. muera æthereum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’altemation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciensphyslcieus, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan tau-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’iiomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature , feint que Jupiter, ln-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-a-dire

avec les aunes planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. lit quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenua cet excès, l’équilibre cun-e les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humore nutriri , asserentes , ideo sub
zona cœli perusta , quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatum , ut omnis latitude, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro eitroqne discurrunl, lichent subjecti humoris
alimoniam : et hoc esse volunt ,, quod Homems, divina-
rum omnium inventionnm fous et origo , sub poetici aube
figmentiverum sapientlbus intelligl dédit, Jovem cum
diisceteris,id est, cum stellis, profectum in OŒamIm,
Ethiopibns cum ad epulas invitantihus z per quam imagi-
nem fabulosain Homerum signiiicasse voluut, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui 0b hoc Ætliiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam ciron 0reaui
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
que ad speciem aigri coioriscxurit. Cum ergo caler nuirie-
tur humore, hæc vicissitude contingit, ut mode calor.
mode humor exuberet. Evenit enim, ut ignis usqnc ad
maximum enutritus augmentnm , haustum vinent Immo-
rem , et sic’aeris mutais temperies licentiam præstet in-
cendie, et terra penitus flagrantiaimmissl ignis uratur.
Sed mox, impetu calorie absumto, pauletim vires rever-
tuntur humori, cum magna pars ignis incendiis erogata ,
minus jam de nuanceras humera consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux, le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre Iesdeux éléments n’altère en rien le resta
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lersqus
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri décas
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Timée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sances de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissentf elles se réunissent sans
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient-
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lotion; mais ce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tractu ita cresccns humer altius vinoit,
ut terris infundntur eluvio : rursusque calot post hoc ri.
res resumit. lit lia lit, ut manente mundointerexsuperantis
caloris humorisque vices, terrarium cultus cum liominum
généré sæpe intercidat, et, redllcta temperie , rursus no-
vetur. Nunquam lamen sen eluvio, son exustio, omnes
terras, automne hominum genus vel omnino operit, vel
penitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timæo tarsier.
nunquam nimietas liumoris nocuit, vel calmis. Unde et
intinita annorum millia in solis Ægyptiorum monumeutls
lihrisque relegimtur. Certæ igilur terrarum partes interne-
cioni superstites, seminan’um instaurando generi humaoo
liunt : nique ita contingit, ut non rudi mundo rudes lio-
mines et cultus inscii , cujus memoriani interrepil interi-
tus, in terris oberrent, et asperitatem pauletim vagin
feritatis exuli, conciliabule et wtus natura instruenle
palientur: sitque primum inter cosmali nescia, et câline
astutiæ inexperts simplicilas, quze nomen auri primls
secuiis præstat. 1nde, quo magie ad cultumrernm alquearv
tium usus prom0vet , tanto facilius in animos serpit mu-
latio; qua: primum bene incipiens, in invidiam latanier
audit. Et ex hac jam nascilur, quidquid gcnus liominum
post sequentibus seculis experitnr. Hæc est ergo , quæ le
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cœurs. Des lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
leur.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

en». Xi. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées z la grande année, l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est,que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi , atque iterum revertendi incolumi
mundo , vicissitudo varietur.

Car. Il. De diversilste annorum : quodque la, qui rare
aunas Vertens est ac mundanus, quindecim annorum no-
strorum amblai milita.

. Quid autem lnterest, ab his, qui postes nascentur,
a sermonem fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
a nati sont. qui nec pandores, et certe meliores fuerunt
c viri? præsertim cum aoudcosipsos. aquibus audiri no-
n men nostram potest, nemounius anni memoriam con-
. sequi possit. Hommes enim populariter nuilum tantum-
a modo solis, id est, unius astri rediiu meliunlur. Re ipsa
c autem , cum ad idem , unde semel profecla surit, cuncta
a astre redierint, eamdemquc totius cœli descriptionem
a iongis intervallis retuleriui : tum ille vere vertens annus
a appellari potest, in quo vis diacre audeo, quam multa
a numinum secula teneantur. Namque, ut olim deficere
a sol’hominibus exslinguique visas est, cum Romuli ani-
a mus hinc ipsa in temple penelravit, lia quandoque ab
a «dem parte sol eodemque tcmpore iterum defecerit,
a tum signis omnibus ad idem principium stellisquc revo-
q catis , expletum sonum habeto : cujus quidem anni non-
- dam viresimam pattern scitoessecouversarn. n idem
aure perseverat, installe dissuasioni gloriæ desiderandœ.

position: alors seulemeutl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une. telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister surles
motifs qui doivent détourner son petit-ills d’am-

bitionner la gloire. il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploieà revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mene, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile , qui veutexprimer Indifférence del’an-
née solairen l’annéelunaire. On conçoit que le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledu
soleil ; Mars met deux ans a tracer son Orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants à leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-

née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis artam , nec in ipsis angusliis æiernam su-
pra docuisset; nunc non solum perpeiuitaiis expertem,
sed nec ad unius anni integri matas posse propagari, do-
eet : cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Annus non
is soins est, quem nunc communie omnium usus appel-
lat: sed singulornm seu luminum, seu stellarum, emenso
omni anti circuitu, a certo loco in cundem locum redilus,
aunas suris est. Sic menais lunæ annus est, inira quem
cœli ambitum lustrat. Nain et a luna mensis dicitur, quia
grince nomine lima mene vocatur. Vergilius denique ad
discreiionem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu solis efficitur, significare volens , ait:

Interea magnum sol circumvolvltur annula,
magnum vocans solin . comparutions lunsris. Nain cursus
quidem Veneris nique Mercurii pœne par soli est. Martin
vero annus fere bienuium tenet : tanin enim lempore un
hlm circumit. Joris autem stelln duodecim, et Satnmi
iriginta annos in eadem circuitione consumit. Haec de In-
minibus ac vagis, ut sæpc relata, jam nota surit. Annus
vero, qui mundanus vocaiur, qui vere vertens est. quia
conversione pleure universilstis ellicitur, largissimis se.
colis explicalur: cujus ratio est taiis. Strllœ omnes et si-
dera , qua: infixe cœlo videntur, quorum proprium motuni
nunquam visas humons seutire vel deprehendere potest.
niovenlur tamen ; et prœter «sali volubilitatem, que sem-
per trahuutur, suc quoque coassa tain un) promoventur,



                                                                     

astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que. l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation où il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu:
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même aunée : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-ù-dire d’un seules-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler , c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominum vite tain longs sit, quai observatione
continua factam de loco permutationem, in que ces pri-
mum vident, deprehendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque eiders, quæ aplaues habet, a
certo loco ad cundem locum ita remeaverint, ut ne une
quidem mali stella in alio loco sil, quam in quo fait , cum
allai omnes ex eo loco moue sont, ad quem reversa sono
suc finem dederunt : ita ut luminis quoque cum erraticis
quinque in iisdem lacis et partibus sint, in quibus inci-
piente mnndano aune fuerunt. Hoc autem, ut physici vo-
lant, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo aient annns lunæ menais est, et aunas solis duode-

cim menses, et aliarnm stellarum hi sunt anni, quos su.
pra retuIimus: ita mundannm annum quindecim millia
annorum, quales nunc compulamus, etficiunt. ille ergo
vers aunas vertens vocandus est, quem non sotie , id est,
uninsastri, reditu meltuntur; sed quem stellarum om-
nium, in quocunque male sant , ad cundem locum reditus
sub eadem cœll totins descriptione conclndit. Unde et
mandarins dicitur, quia mnndus proprie melum vocetur.
igitnr ut sonum salis non solum a Kalendis Januarils us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequente post [alcades
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de l’année parfaite comme de celui de l’année sa -

laire,que l’on compte, soitàpartir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères ;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mémes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trenteodeux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la (in de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal a cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die usqne ad cundem diem, et a quocunque cujuslibet men-
sis die asque in diem cundem reditus, aunas vocetur : tu
hujns mundani anni initinm sibi quisque facit , quodcnn-
que decreverit : ni , me , nunc Cicero a délecta solis , qui
sub Romnli fine coniigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licetjam sœpissime postes defectus so-
lis evenerit; non dicitur lamen mundannm annum repe.
tita defectio solis implesse; sed lune implebitnr, cum sol
deiiciens in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, omniaque sidéra rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romuii tine deficeret. igltur a
discessu Romnli post annorum quindecim millia, stout
assernnt physici, sol denuo ita deliriet, ut in eodem signe
eademque parte ait, ad idem principium , in quo sub
Romulo tuerai, stellis quoque omnibus signisque révocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militerai, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Anne
enim ab Urbe condita sexeentesimo septime hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit : ex quo numero suais m
mous triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis etconsumrnatum bellum fuerunt, quin-
genti septuaginla tres a discessu Romnli ad somnium us-



                                                                     

COMMENTAIRE ,

de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faatpas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CIME X". L’homme. n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel , mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousetes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, quiprévoit, qui
gonveme, régit et meut le corps confiéàses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible . deméme l’âme éternelle meut

un corps périssable. n
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort , et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien

a faire peu de ces de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis , afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment où l’attente

que remmenant. Ergo ratiocinabiliter vereque signavit,
necdum mundani anni viœsimam partem esse conversam.
Nain vicesimæ parti quot anni supersint a fine Romuli ad
Africanam militiam Scipionis. quos-diximns sonos fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in dlgitus mittit ,
inveniet.

Car. Il]. Rominem non corpus esse, sed meutem : et num-
quid in hoc mande vere interent ac eorrumpatur.

a Tu vero enitere, et sic habeto : non esse te morta-
q lem,sed corpus hoc. Née enim tu is es, quem forma
a ista déniant : sed mens cajusque is est quisque, non es
a figura, quæ digito demonstrari potest. Deum.te igitur
a scito esse :siqnidem est Deas, qui viget, qui sentit,
a qui meminit, qui providet , qui tara régit, et modéra.
a tur, et movet id corpus , cui præpositus est, quam hune
a mundum ille princeps Dans : et ut ille mundum qasdam
a parte mortalern ipse Deus maternas, sic fragile corpus
. animas sempiternus movet. s Bene et sapienter Tania.
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recta
dorerais implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
aperte contineatiarn revolvamas, primum tempos armor-
sis et imminentes propinquoram prædixit insidias; ut to-

rimons.
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d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lai faire désirer la mort, celul«
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de hâ-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il.dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui ditail , est
réservée à la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand.

père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, a
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis a un important se-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble. idée, que l’âme est non-seulement ima
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vils sperare dedisceret, quam non dluturnam
comperissr-t. Deiu, ne metu prœdiclæ mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et bono civl in immortalitatem morte
migrandum :cnmque eum ultra spes ista traxisset ad mo-
riendi desiderium, succedit Paulli patrie Opportuna dis-
suasio, accensam lilii festinationem ah appeliiu sponta-
neae momie excludens. Plene igitar in anime somniantis
utrinque plantais operandi exspcctandique temperie, al-
lias jam ciron divins erigendum uepotis animum Africanus
ingreditur : nec prias cum terram patitur intueri , quam
cœli ac sidcrnm naturam, melum , ac modulamen agno-
scat, et hœc omnia sciai præmio cessura virtutum. Ac
postqnam mens firmats Scipionis alacritate tanne promis-
sionis erigltar, tum danum gloria, que: apnd indoctos
magnum virtntis præmiam creditur, eontemni jabetur,
dam ostenditur ex terrarum brevitate vel casibus .«arta lo-
cis, auguste temporibus. Africanus igitur pæne exutus
hominem , et defœcsta mente jam naturœ son capa: , hic
apertius admonatur, ut esse se Deum novent. Et hac oit
præsentis operis consommatto , ut, animera non solum
immortalem, sed Deum esse , ciarescat. ille ergo jam
post corpus qui fnerat in divinitatem recopias , dicteras
virosdhac in bac vils posito, a Deum le esse une, n non
’prillli tanisai prærogativam comniiltit homini , quam qui

7



                                                                     

98 MACltOBE.et qui se disposaita dire a un mortel, Sache;
donc que vous (îles dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence. qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y n de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain . qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
oyant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? il cherche, dans cet
ouvrage, à remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’eunuyer , il termine eu disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe a l’animal toutes les passions énoncées ei-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive a l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse discerna! :ne matimetur hoc quoque divinum
dici , quad mort-ale in nobis et cadncum est. Et, quia Tul-
iio mus est, prolnndam rerum scientiam sub brevitatc te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum, quod Plotinus mugis quam quisquam
verborum parcus libro integro disseruit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. nln hoc ergo libro Plo-
tinus quœrit, cujus sint in nobis voluptatcs , mœrorcs,
melusquc se desideria , et animosilates vel dolores, post-
remo cogitationes et intellectus, utrum menu animæ,
au vcro animas ntentis corpore: et post multa, qua: sub
copiosa rerum densitatc disseruit, quæ nunc nous oh
hoc solum prætcreunda sunt, ne osque ad fastidii néces-
sitatem volumen extendant, hoc postremo pronuuliat,
Animalesse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum se]
non quæsitum reliuquit, quo anima: beneficio, quave via
socielatis auimctur. Han ergo omnes, quas prœdiximus,
passiones assignat animali : rerum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed verus ille est, a quo regitur. quod sitlctur.
Sic, cum morte animalis disccsserit animatio, cadi! corpus
magenta viduatum. Et hoc est, quad videtur in homine
noctule: anima autem, qui seras homo est , ab omni

qui est l’homme effectif, cite est tedement hon
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Dix luité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide (le sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de. la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuiteil se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtacette difficulté, et la résout de la manière
qui suit z Les éléments , bien qu’effluents , ne se

dissolvent: pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitaiis aliéna est adeo, ut ad imitationem
I Dei mundum régentis, régal et ipsa corpus, dum a se

animatur. ldco physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse ilixerunt. Per similitudinet
igitur ceterarum prœrogatirarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animum Deum et prisri philosophorum, et
’l’ullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parle
u mortalem, a ad communem opinionem respicit, qua mori
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vol ignisesstinctus, vol siccatus humor. Hæc enim om-
nino inter-risse creduntur. Sed constat secundum vent:
ratiouis assertionem, quam et ipse non nesoit, nec Ver.
gilius ignorai (licendo ,

Nec morti esse locum :
constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; sed
eorum, qua: interire videntur, solum mutari speciem;et
illud in originem suum atque in ipsa elementa remearc.
quad tale, quote fuit, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporuin absumtione dissereret , et
hoc dissolvi pesse pronuntiaret, quidquid elliuil : objecrl
sibi, Cur ergo cléments, quorum fluxus in aperto est .
non similiter aliquando solvuutur? et breviter tantæ obie-
ctioni valideque respondit, ideo elementa, licet nuant,
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il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

.....

Cm. XI". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

a Un être qui se meut toujours existera tous
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’ilne se man-
que jamaisà lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe anéanti ne peurrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
mêmc un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen solvi , quia non foras elllnunt. A ceteris
enim corporihus quod cilloit , recedit : elemenlonim lituus
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulla mortelle est secundum veræ ratinais assena.
Sed quod alt,’ cum quadam parte mortalem , ad commu-
nem, ut diximus, opinionem panlulum inclinera se vo-
loit: ln tine autem validlssimum immortalitatis animæ
argumentum ponit, quia ipse eorpori prœslat agltatum.
Quod quale sit, ex ipsis verbis ciceronis, quæ sequun-
tur,invenies.

Car. Xlll. De tribus ratiocinandimodis, quibus immortali-
tatem anima: asseruere Plutouici.

a Nom quad semper movetur, mier-nutu est : quad au-
. tem motum alleu alicui, quodque ipsum agitatur ali-
a unde,quando habet finem motus, vivendi linem habeat
a necesse est. Solum igitur quod se ipsum movet, quia
a nunquam deseritur a se, nunquam ne moveri quidem
a desinit; quin etiam ceteris , quia moventur, bic tous , hoc
- principium est movendi. Principii autem nulle est origo.
u Nain e prlncipio oriuntur omnia : ipsum autem nulla ex
a re alia nasel potest. Nec enim esset principium , quod gl-
- pastoralinnde; quod si non oritur, nec occidit quidem
a unquam : nom principium exstinctum nec ipsum ab alio
a anneler, nec ex se slind acabit : siquidem nouasse
n est. a principlo oriri omnia. lia fit, ut motus principium
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verait aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est sou énergie, que si, de tous les êtres.
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. -

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières z une substance est im-
mortelle quand, par elleméme, elle est bons
des attelntes de la mort; elle est immortelle
aussi, lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-la , par sa propre nature , n’a

’rien à démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse. a également deux accepa
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe , qui se meut

a en eo sil, quod ipsum a se movetur. ld autem nec nasal
n potest, nec mori; vel concidat omne cœlum , omnisque
a natura consistat necesse est, nec vim ullam nancisoatur,
a qua aprimo impulsa movealur. Cum petcat igitur, mier?
n num id esse, quod ipsum se moveat,quis est, qui banc
a: natrium animis esse tiihulam ncget? Inanimum est enim
a omne, quod pulsu agitatur externo. Quod aulem est
a anima, id matu cietnr iuteriore et suo. Nam hæc est pro.
a pria natura animœ atque vis. Quæ si est une ex omnibus,
a que: se ipse moveat , neque nets aeris est, et satana. .
Omnis hie locus de Phædro Platonis ad verbum a Cice-
rone translstus est; in quo validissimis argumentis animæ
immortalitas asseritnr. Et liæc est argumentorum summo,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se moveatur.
Sciendum est autem, quod duobus modîs immortalitas in-
telligitur z sut enim ideo est immortalequid , quia persenon
est capax mortis, eut quia procuratione alteriusamorle dei
fenditur. Ex his prier modusad animæ, secundusad mundj
lmmortalitatem refertur. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliéna est : mundus vero anima: beneficio in
hac vitæ perpetuitate retinetur. Rursus, semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dicitur et de eo , quad ex
quo est semper movetur ; et de en , quod semper et ut. et
movetur : et secundus modus est, quo animam dicimus
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitate animas diversi sectatores Platonis ratiocinai!
sint, oportet aperiri. Sunt enim , qui per gradus syllngun

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartienta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
eonnaltre les syllogismes qu’ont employés di-
vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut
de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent:
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce
qui se meut de soi- même est principed’impulsiou ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle. -
morum ad unnm linem probationls evadant, certam sibi pro-
positionem sequentis ex antecedentis conclusionc lacientes.
Apud quos hic prier est :Anima ex se movetur : quidquid
nutemex se movetur, semper movetur:igitur anima semper
movetur. Secundus ita, qui naseitnr ex prioris tine: Anima
semper movetur: quod autem semper movetur, immortale
est : igitur antmaimmortalis est. Etita in duobus syllogismis
du: res probantur, id est, et semper moveri animum, ut in
priera, et esse immortalem, ut colligiturde secundo. Alii vero
neque ad tertium gradum ita argumentando procedunt :
Anima ex se movetur 2 quod autem ex se movetur, princi-
piumest motus : igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusions nescitnr propositio : Anima principium
motus est : quod autem principium motus est, natum non est :
igitur anima nata non est. Tertio loco : Anima nata non est :
quod natum non est, immortels est z igitur anima immor-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationem suum in unius
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
quad ex se movetur, principium motus est; quod princi-
pium motus est, natum non est; quod natura non est,
inimorlale est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

CHAP. XiV. Arguments d’Aristote pourpronver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immonalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privéde mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et a démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

Car. le. Quibus rationlbus Aristoleles contra Platoneln
monstrare voluerlt , animant a se lpsa moveri non pesse.
Sed hamm omnium ratiocinalionum apnd cum potest

postœma conclusio de animæ immortalitale censure, qui
primum propositionem , id est, ex se moveri animam.
non refellil. flac enim in fide non recepia, debilia fiunl
omnia, quæ sequuntur. Sed huic Stoicorum quidem acce-
dit assensio. Aristoteles vero adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus conetur asserere. [la enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut etiam , si quid hoc
facere concedat, animum tanien hoc non esse, coulimiet.
si enim anima, inquit , principium motus est, doceo, non
posse principium motus moveri. Et ils divisionern suie ar-
tis ingreditnr, ut primum doceat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc. esse animum tantet ostendere.
Neœsse est , inquit , ont omnia , ques sont, immobilia esse ,
sut omnia moveri; nui aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item, si damne, ait, et motum , et quietem : ne
cesse est, eut alla semper moveri , et alia nunquam mon»
ri; eut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De his,
inquit , quid mugis véron) sit, requirainus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , ou ne peut lui opposer aucune objec-
tion, aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que eer-
tains étres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. li commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux.
mêmes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia hnmobilis, aspectas ipse testimonio est, quis suint,
quorum motum vidcmus : rursus, non moveri omnia .vi-
sus docet , quo immota cognascimns. Sed nec omnia diacre
possumus modo motum pali, modo esse sine matu, quia
sunt , quorum perpetuum motum videmus; ni de cœlesil-
bus nulle dubitatio est. Restat igitur, ait, ut, sicut aliqua
semper moventur, ita ait aliquid semper immobile. Ex his
ut collectnm sit, esse aliquid immobile, nullus obviai,
vel refellit: nain et vers divisio est, et sectæ platonicæ non
répugnai. Neque enim, si quid est immobile, sequitur, ut
hoc sit anima z nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universs confirmat; sed modum adstruit , quo ani.
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quad de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteies vidéos , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, hoc esse animam vult dicere : et incipit asserere, ni-
hil esse , quad ex se moveri possit; sed omnia , quæ mo-
ventur, ab alio moveri: quad si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sectæ reliuqueretur. Quemadmo-
dam enim credi passai, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse, quad ex se possit moveri? in hac autem
cristatelica argumentation hujusmodi divisionis ordo
rmtexitur. Ex omnibus, qua) movcnlur, inquit, alia per

arc., LIVRE u.

eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a égaiement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:

je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en.
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par euxomémes.

Parmi ces derniers , les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mémés , mais sont mus par une cause

interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force , ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers a s’élever, lis n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent i
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movenlur, alia ex aecidenti : et ex accidenti, inquit,
moveutur, quæ cum ipso non moveantur, in eo tamen
sant, quad movetur : utin navi sarcina, seu vector quies-
cens : aut etiam cum pars movetur, quiescente integrilate :
ut si quis stans pedem, manumve, val caput agitet. Fer
se autem movetur, quad neque ex accidenii, neque en
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superiora
ignis ascendit : et de his quidem , qnæ ex accidenti mo-
ventur, nulle dubitatio est, quin ab allo moveantur. Pro-
babo autem , inquit, eliam es, qua: per se moventur, ab
alia moveri. Ex omnibus enim, ait, qui!) per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut auimniia, ut
arbores, quœ sine dubio ah alia lnlelliguntur moveri , a
causa sciliœt, quæ in ipsis latet; nain causam motus ab
eo, quad movetur, ratio sequestrat. Mia vero aperte ab
alia moventur,’id est, sut vi , sut natura z et vi dicimus
moveri omne jaculum, quad, cum de manu jaculantis
recesserii, sua quidem matu terri videtur, sed origo mo-
tus ud vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrain sur-
sum, et ignem deorsum terri videmus : quad alienus sine
dubio cogit impulsas. Nature vero moventur val gravis,
cum per se deorsum,vel levis, cum sursum feruntur. Sed

, et Ivre dlccndum est ab alia moveri, licet, a quo, babel.

"Idiot.
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mouvement spontané , ’leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujoursla même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. li est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-mémé. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
Vnîr, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-meme mû par un autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite , en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incerium. Ratio enim. ait, depreliendit, esse nescio
quid, quad lime moveat. Num, si spuntc moverentur,
sponte etiam starent: sed nec imam vium semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontaneo ferren-
tur agitatu. Cam veto hoc facere non possint , sed levibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sil,
apparat, eorum motum ad certain et constitutam natura:
necessitatem referri. linea sant et his similis , quibus Ari-
stoteles omne, quod movetur, ah alia moveri , probasse
se credidil. Sed Platonici , ut paulo post demonstrabitnr,
argumenta haro unguis mugis, quam vers esse, dacue-
runt. Nunc sequens ejusdemjnngenda divisio est, que,
non pesse animam ex se moveri, eiiamsi hoc alia res
facere posset, laborat ostendere. Et hujus rei primum
proposilianem ab illis mutuaiur, qua: sibi æsiimat consti-
tisse. Sic enim ail. : Cum igilnr omne, quad movetur,
constet ab alia moveri; sine dubio id, quad primum mo-
vel, quia non ab alia movetur, (neque enim lmberetur
jam primum, si ab alio moverelur) necesse est, inquit, ut
mit stare dicetur, aut se ipsum movere. Nam si ab alia
moveri dicatur, illud quoque , quad ipsum movet, dicetur
ab alia moveri; et illud rursus ab alia t et in infinitum
inquisitio ista casura est f nunquam exordia prima repe-
rics , si semper ahuri ca, quin puiaven’s prima , præecdit.

MACBOBE.

meut de lui-mémé : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est.
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il l
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même , il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vieune du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces argumenœ d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-mémé l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenira la première, et dire que la cause
du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
estle principe du mouvement : L’âme est principe

Restat igilnr, inquit, ut, si quad primum movet non dico
tnr starc, ipsum se movere dicetur : et sic crit in unoeov
demque aliud , quad movet, aliud , quad movetur; siqui-
dem in omni , ait, motu tria liœc sint necesse est :id quad
movet, et quo movet, et quad movetur; ex his quod mo-
vetur, lantum movetur, non etiam movet : cum illud, quo
fit motus, et moveatur, et moveat; illud vero, quad mo-
vet, non etiam moveaiur : ut ex tribus sitcommune, quad
medium , duo vero sibi contraria intelligaulur. Nain sicut
est, quad movetur, et non movet; ita est, inquit, quad
movet , et non movetur :proptcr quod diximns, quia cum
omne, quad movetur, ab alia moveatur, si hoc, quad mo-
vet, et jam ipsum movetur, quærcmus semper motus liu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut aut totum a
toto, aut partem a parte, aut partem a lolo, aut tolum a
parte existimemus moveri z et tamen motus ille. sen a
toto, seu a parte procédai , alterum sui posiulabit auclo-
rem. 15x omnibus his in unnm aristotelica ratiocinatio
iota colligitur hoc modo. Omne, quad movetur, ab alia
movetur : quad igitur primum movet, aut sint, eut ah
allo et ipsum movetur : sed si ab alia, jam non potest hac
primum vocari ; et semper, quad primum moirai, requi-
remus. Restat, ut siare dicetur : sial igitar,quod primum
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d’impnlsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
conne le mouvement de l’âme; il opposeencore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre ; qui plus est,
toute cause productive est improductible ; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, l°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animum motus
esse principium , in hune modum oliponitur syllogismns :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitnr anima non movetur. Et hoc est, quod
primo loco violenter ohjecit: nec cc asque persuadera con-
tentas, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pornrget. Nullurn, inquit, initium idem
potest esse ei, cujus est initium; nain apud geometras
principium lineæ punctum dicitur esse, non linea z apud
arithmeticos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipsa non nascitur; et ipse ergo motus causa
vel inilium non movetur; ergo anima, quæinitium motus
est. non movetur. Addiiur hoc quoque. Nnnquam , inquit,
fieri potest, ut cires unnm eamdemque rem, une codem-
que temporc, contrarîetates , ad unnm idemqae pertinen-
tes, evcniant: scimus autem , quia movcre racers est , et
moveri pati est; ei igiiur, quod se movet, simul evcnient
duo sibi contraria, et lacera, et pali : quad impossio
bile est; anima igitur non potest se movere. item dicit:
Si animas essentia moins esset, nunquam quiesceret a
moto; nihil est enim , quod recipiat essentiæ snæ contra-
rletatem : nam ignls nunquam frigidus crit, nec nix un-
quam sponie sua calcscel z anima autem nonnunquam a

ne. , LIVRE il. la:cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé a ses malades .
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit , indépendamment de ses antes
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : Cette
substance se meut sur place; on bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinilnie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

moto cessai : (non enim semper corpus videmus agileri)
non igilur animœ essentia motus est, cujus contrarietatem
receptat. Ait ctiam : Anima si aliis causa moins est, ipsa
sibi causa motus esse non poterit : nihil enim est, inquit.
quad cjnsdcm rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus , ut exercitor corporum , sanitatem vel valentiam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utique ex
hoc etiam sibi præstant. item dicit : omnis motus ad exer-
cilinm sui instnimcnto eget, ut singulamm ariium usas
docet; ergo videndum , ne et animas ad se movendum ins-
trumento opus sit. Quod si impossibilc judiœtur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveat. Item di-
cit : Si movetur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et inlocum movetur : qnod si est, modo corpus
ingreditur, modo rursus egreditur; et hoc frequenta-
exercet: sed hoc videmns fieri non posse; non igitur mo-
vetur. His quoque addit: si anima se movet, necesse est ,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo sut in loco se mo-
vet , sut se ipsam pariendo se movet, nuise ipsam consu-
mendo, nui. se augendo, sut se minuendo z lia-c sant enim,
ait , motus generauHorum autem singuls, inquit, quemi
admodum passim fieri , requiramns. si in loco se movel ,
sut in reclnm lincam se movet , nui splnerico Ineiu in 0r-
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sonie sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, dès lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accrolt ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogsme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nase meut pas.

CIIAP. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur de leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

rislote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables , exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inatv

hem rotatur: sed recta linea infinita nulle est; nain, quai.-
cunque in natura inielligaturlinea, quocunque tine sine
dubio terminatur. si ergo per lineam terniinatam anima se
movet, non semper movetur. Nain, cum ad fluera venltur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tiom motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis sphæra cires aliquod
immobile. qnod centron vocamus, movetur. Si ergo et
anima sic movetur, sut inlrase habet, quad immobile
est; et ita tit, ut non iota moveatur : sut, si non intra
se habet , sequitur aliud non minus absurdum , ut centron
i’oris sit, quodesse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quod ln loco senau moveat. Sed si lpsa se parti , sequitur,
ut, cundem etesse, et non esse, dicamus. si veto se ipsa
tonsumit, non crit immortalis. Quod si se sut auget, sut
minuit; cadem simul et major se , et miner reperietur. Et
ex his talem colligit syllogismum : si anima se movet, sli-
quo motus genere se movet ; nuilum autem motus geuus ,
que se moveat , invenitur; non se igitur movet.

CAP. KV. Qulbus argumentis Platonlcl magistrnm suum ad-
versus Aristotelem tueautur, ostendentes , utique esse ali-
quid, qnod a se ipso moveatur; ldquc necessario esse
animum: quibus promus, encuvais est prima objectlo
Aristoteiis.

Contra lias tain subtiles, et argutas, et verisimiies ar-
gumentation", acriugendum est secundum sectstores

MACROBE.

taquable que celle que leur maître a donnée du
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’avan-

gle pas au point de méfaire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré.
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef ; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mcs propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une
substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous déc
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-e
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platanis . qui inceptum, quo Aristoteles tain venin, tam-
que vaiidam definitionem magistri sauciare tentaverat,
subrueruut. Neque vero tain immemor mel, sut lia male
animatus snm , ut ex ingenio meo vol Aristoteli rectum ,
vel assim Platoni : sed ut quisque magnornm virorum,
qui se Platonicos dici gloriabantur, sut singula, lut bina
defensa ad ostentationem euorum operum reliqueruntI
collecta hæc in unnm continuæ defensitinis corpus concu-
vavi; adjecto, si quid post illos sut sentire l’as eut, sut
audare in intellectum liccbat. Et quia duo suai, quæ as-
serere cousins est : uuum , quad dicit nihil esse, quod ex
se moveatur; alterum, quo animum hoc esse non pusse
continuai : utrinque resisœndlun est; ut et constet, pusse

- aliquid ex se moveriI et animum hoc esse clamsent. in
primis igitur illius divisionis opurtet nos cavera præsligias ;
in qua ennmerans aliqua, que: ex se moveutur, et osten-
dens, illa quoque ab alia moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, qua: moventur,
etismsi ex se moveri dicantur, ab allo tameu moveri. Ha.
jus enim rei pars vers est : sed est l’aise conclusio. Nana
esse aliqua, quai, cum ex se moveri videantur, ab allo
tamen constet moveri, nec nos dimtemur. Non tamen omnia,
quæ ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alia ca moveri
necesse sil. Plato enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum aôroxivm’ov vocal, non vult est]! inter illa
numerari , qua: ex se quidem videntur moveri , sed a «in
sa, quæ taira se latet, moventur, ut moventur animalia
enclore quidam alio, sed occulte; (nain ab anima monn-
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que tout cequi se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteurest l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également a la pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur aune autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-.
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. Il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a

’ ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, (quamm etsi non videtur
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agi-
tari : ) sed Plato ita dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinsecus accidenlem , vel inlerius
iatentem, hujus motus dies: audorem. Hoc quemadmo-
dum accipiendum sit,’ instruemus. lgnem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam,
et saxum frigidum nuncupamus : me] dulce, sed et mul-
sum dolce vocitamus. Horum lamen singula de diversis
diverse signifiant. aliter enim de igue, aliter de ferre ca.
lidi nomen accipîmus : quia ignis per se calet, non ah allo
fit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calescit. Ut nix
frigida, ut me] dolce sil, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigus, vel mulso dulœdo, a nive, vel melle prove-
niunt. sic et stuc, et moveri , tain de his dicitur, quæ ab
se vel stant, vel moventur, quam de illis, quæ vel sislun-
tur, vel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vel
stars confinait . hæc et stars desistunt, et moveri; quibus
autem idem est, et esse, et moveri , nunquam a molu œs-
sant, quia sine essenlia son esse non possunl: sieut fer-
rum amittit calorem; ignis vero calere non delinit. Ah se
ergo movetur anima , licet et animalia, vel arbores per se
videntur moveri; sed illis,quamvis interius latens, alia
tomai causa, id est, anima vel natura, motum ministrat :
deo et amiltunt hoc, quod aliunde sumsernnl. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne esse
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

meme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture z ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu:
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue , mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit
un verbe passif , il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nolis ad.
ventilia causa vel illum caléfaciente, vel banc movente.
Nam, cum ignem calidum dicimus , non duo diverse con-
cipimus , unnm, quod calcinoit, allerum, quod calent;
sed tolum mlidum secundum unam naturam vocamus.
Cam nivem frigidam, cum me! dolce appellsmus, non
aliud, qnod banc qualitatem præstat, aliud , cui printa-
tur, accipimus. [ta et cum animam per se moveri dicimus,
non gémina oonsiderntio sequitur moventis et moti, sed
in ipso motu essentiam ejns agnoscimus : quia, quod est
in igne nomen calidi , in nive vocabulum frigidi, appella-
tio dulcis in melle, hoc necesse est de anima EtnOxiVfit’W
nomen intelligi, quod latina conversio signifient, per
se moveri. Nec te confondait, qnod moveri passivum ver-
bum est z nec , sicut satan cum dicitur, duo pariter con-
siderantur, quod scout , et quod secatur; item cum (cricri
dicitur, duo intelliguntur, quod tenet , et quod tenetur :
in hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain secari quidem et tc-
neri passio est; ideo considerationem et fadentis, et pa-
tientis amplectilnr : moveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab allo moventur, uuamque consideralionem
similiter repræsentat; de eo autem , quod ita per se mo-
vetur, ut sil aûtoxivnflw, cum moveri dicitur, quin ex se.
non ex alia movetur, nulle potes! suspicio passionna intel-
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étamanié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desétres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, quine peut, en
aucun cas , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre , il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voirces deux substances comme soumises a une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout a la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi.Nam cl stars, licet passivmn verbaux non esse videntur,
cum de en amen dicitur, quad stat, alia sisiente, ut.
stout terris deliaræ haslte .- signilicat pussionem. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando lamen nihil inest
faciens, patiens messe non poterit. lit, ut absnloiius li-
queat, non verborum, sed rerum intollectu passionem si-
gnificari , ecœ ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum ferlur, sine dubio palitnr z quia hoc, nisi
allo impellente. non sustinet : et cum unum idemqae
verbnm proferalur , passioiiem lamen modo fausse, modo
abesse dicemus. Ergo et moveri idem in significations est ,
quod calera; et cum ferrum calera dicimus, vel slilum
moveri , (quia ulrique hoc aliunde provenit ) passionem
esse falemur. Cam vero out ignis calent, sut moveri
anima dicilur, (quia illius in ralore et in motu hujns es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic calere , sicul moveri ista dicetur. Hoc loco Aristotcles
argutam de verbis calumniam sarclens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, quod movet , et quad movetur, signi.
ficasse contendit, diccndo : Solnm igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se, nunquam ne moveri

MAC ROBE.

le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. x Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. n Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
mème exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-mémé n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc , se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autresubstance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamai
bis verhis, quad movet et movetur. Sed videtur mihi vis
tantus nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium oonniventem sibi, operam sponle lusisse. Cctcrnm
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligcnda? sieut et cum dicitur sauras. une»
podpivoc, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est, unnm facieniem, altemm
subesse patientem. Sed hoc solum intellectu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab allo hoc accepisse, sed ipse sibi ont intulisse , aut præ-
stitisse dicetur. Sic et de Montvfirq’, cum didlur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur, ut æstimationem alterius
moventis excludat z quam volons Plaio de cdgilatione le-
gentis eximere, bis, quæ præmisit, expressit. Nam quod
semper, ait, movetur, æternum est : quod autem motum
offert alicui, quodqne ipsum movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi fincm habeat necesse est.
Quid bis verbis invenitur expressius, clam significations
testanlibus , non aliunde moveri, quod se ipsum movet
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif,ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suflit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de ma-

teur. Quant à cette distinction qu’il établitentre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû, meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut , et en meut d’autres , ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
Ils ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’apiuions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam 0b hoc dicat micmam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc. solum
signifiait , non ab alia moveri. Nec putes , quad idem mo-
veat, idemqae moveatnr; sed moveri sine alia marante,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quod
movetur, ab alia movetur. Ergo auroxivnrov potest non ah
allo moveri. Sed ne a sa quidem sic movetur, ut in ipso
aliud ait, quod movet, aliud quad movetur; nec ex lolo,
nec ex parte . ut ille propanit: sui ab hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alia moveri æslimelur. Sed et illa de
molibus aristolelica divisio , quam supra retulimus, sur-
ripienü magie apla est, quam probanli, in qua ait: Sicut
est, quod movetur, et non moral; in est, quad movet,
et non movetur. Constat enim, quad omne, quidquid
movetur, movet alia : sien! dicitur ont gubcruaculum na-
vem, au! navis circumlusum sibi aercm vel undas movere.
Quid autem est, quad non possit aliud , dam ipsum mo-
velur, impellere? Ergo, si rerum non est, en , quæ mo-
venlur, alia non moraine; non constat illud , ut aliqnid,
quad moveat, nec lamen movealur, iuvenias. iila igilur
mugis prohanda est in decimo de lrgilius a Platane mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, au! se mo-
vet, et alia; au! ab alia movetur, et alia mavet : et prior
ad animam , ad omnia vero empara secundus refertur: hi
ergo duo motus et dilferentia Sepnrantur, et societale jun-
gantur : commune hoc habent , quad et prier et secundus
moirent alia: hoc autem (lifteront , quad ille a se, hic ab
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ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile , car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
meme; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force : n L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. .

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que ehose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’Impulsionà l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut étremû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alia movetur. Ex his omnibus. quœ erula de platanicorum
sensuum fulcundilate rollegimus, constilit, non esse ve-
rum, omnia, qua: maventur, ah alia moveri. Ergo nec
principium moins ad deprecandam alterius moventis ne-
cessilalem slare dicetur ; quia polest se ipsum, utdiximus,
movcre, alio non movenle. Enervatus est igitur syllogis-
mus, quem præmissa varia et multipliai divisiane colle-
geral. Hoc est : Anima principium moins est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat, ut, quia conslilit, possc aliquîd par se moveri,
alio non movente. animum hoc esse. doceatnr: quad facile
docebitur, si de mauifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Homini motum ont anima przrstat, eut corpus,
aut de utroque permixtio : et quia tria sont, de quibus
inquisilia ista (anordit, cum neque a corpore, neque a
permixliono . pneslari hoc pesse consiilerit , reslat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullmn inanimum
corpus sue matu moveri , manifrslius est. quam ul asse-
rendum sil. Niliil est autem, quad, dam immobile sil,
aliud possit movcre. igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte auimæ et corporis ipsa [remania
hune sibi motum ministœt. Sed quia muslat, motum cor-
pori non messe, si nec anima: inest, (ex duabus rebuts
matu carentibus nulles motus ellicitur; sicut nec ex dua-
bns dulcibus amaritudo, nec ex duabus amaris dulcedo
proveniel, nec ex gemiao frigorie caler, eut Mg": ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fols à
elle-mémé, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de là que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lulêméme, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-mémé.

Case. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mina calore nasœtur. Omnis enim géminais qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus crit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitahili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat, aut corpus , ont ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixlio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparat, animum initium motus
esse; initium autem motus , tractatus superior docuit , per
se moveri; animam ergo aùroxivnrov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

CAP. XVi. Quem in modum reliqure Arlslotelis objectiones
a Platonlcis refellantur.

Hic ille rursus oblequitur, et alia de initiis disputatione
confiigit. iisdem enim hic solvendo repetimus. qum supra
in ordinem objecta digessimus. Non possnnt, inquit ,
cadem initiis suis esse, quæ inde nascuntnr; et ideo ani-
mum, quæ initium motus est, non moveri : ne idem sil
initium, et quad de initie nasoitur, id est, ne motus ex
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La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,oujusqu’a l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que
le principe et ses conséquences salent entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’il y ait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas très-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième obj ection : Les contraires,

dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires : donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motu processisse videntur. Ad luce facilis et absoluta me
sponsio est, quia ut principia, et hœc, quæ de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se differre fates-
mur; nunquam lamen lia passant sibi esse contraria, ut
adversa sibi sunt store et moveri. Nain si alhi initium
nigrum vocaretur, et siccmn esset humoris exordinm,
bonum de mata, ex amaro initio dulce procederet. Sed
non lia est. quia usqnc ad contrarietatem initia et conse-
quentia dissidere natura non patitur. lnvenitnr lamen inter
ipsa nonnunquam talle différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat z ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Pinta simpliciter motum dixit, sed motum se
movcnlem. Inter motum ergo se mavenlem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidem
ille sine auclore est, hie aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo posse initia ac de initiis procréata dif-
ferre, ut contraria sibi sint z nec lamen hic moderalam
différentiam defuisse. Non igitur stabit principium motus,
quad ille arlifici wnclusione collegit. His tertio, ut menai-
nimus , successit objectia , uni rei contraria simul accidm
non passe : et quia contraria sibi sont mottera, et moveri,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui nepeut admettreles contraires;
car il ne s’agit pas d’un être agissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à sonantagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-belle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-HI que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense coutre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, saus que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et, sans parler de cetaccroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvementoiternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non posse animum se movere; ne eadem et moveatnr, et
moveat. Sed, hoc superius asserta di’ssolvunt: siquidein
constitit, in animœ moto duo non intelligendn, quad moi
Vent , et quod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulle est ergo contrarie-
tu, ubi quad fit, unnm est. quia (il non ab alio circa
dinm; quippc cum ipse motus animæ sil essentia. Ex hoc
et, ut supra retulimua, nota est ocoasio quarti certaininis.
Si animæ essentia motus est, inquit, sur interdum quies-
cit, cum nulle alia res oontrnrietatem propriæ admittat
essentiæ? Ignis, cujus essenliœ calor inest, calera non
desinit : et quia irigidnm oivis in essentia ejns est. non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione non.
quam a moto cassure deberet. Sed dicat velim , quando
cossue animum suspicatnr? si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est ntiqne, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtn est semine defensio : primum ,
quia non in hoc deprehenditur motus animœ, si corpus
agitetur; nain et cum nulle pare corporis moveri videtur
in homine, lamen ipso oogitatio, sut in quocnnque ani-
mali auditus, visus, odoratus , et similis, sed et in quiele
ipse, spirare , somniare, omnia luce moins animæ sont.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiani dum non
videtur agitari; cum incremenla membrorum , sut , si jam
crescendi ms et tempos excessit, cum salins cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thoracbique ala masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner a
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’op-
pliquer les effets qu’elle produit. n Il me serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment dc l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil est le principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce. principe: c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu quicommunique sa chaleur à
d’autres corps n’est pas chaud? n Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. -

sationis impatiens, cum cihi ordinaln digeries nainrnii
dispensatione inter venus et viscera succnm ministrans,
cum ipse collectio fluentornin perpetuum corporis teslen-
tur agitatum P lit anima igitur æterno, et suo motu , sctlet
corpus , quamdiu ab initio et causa motus animatur, sum-
per movetur. Hinc eidem fumes quintœ orins est quæslio-
nis. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipse sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, quod ejns-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet facile
possim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne lamen studio videar omnibus, que:
asserit , obviera , hoc verum esse conœdam : quod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animæ non nocebil.
Elenim animum initium motus et eausam vocamus. De
causa post videbimus. lnterim constat, omne inilium inesse
rei. cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunque
rem ab initio sno proliciscitor, hoc in ipso initie reperilur.
Sic inilium coloris non potcst non calerc. Ignem ipsum , (in:
quo orilur in alia transit, quis neget calidumi’ Sed ignis,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura tolus est calidus.’
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se movet, ut
sil inter motum moventemque discreüo; sed ita iota sua
motu movetur, ut nihil posais separare. quod moveat.
Hinc de initio dicta solfioient. De causaIvero, quoniam
spontanea oonnivenlia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil. , libcnter acquiesoimus 5 ne anima ,
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C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique à l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
méme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits , a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir : mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videntur. [lis enim causa motus est, qua: non moverenlnr,
nisi lpsa præslaret. llla vero ut movcalur, non sibi ipsa
largitur, sed essenliæ suæ est, quod movetur. Ex hoc
quæslio, que; sequilur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercilium instrumenta qnæran-
tur,quando aliud est, quod movet; aliud , quod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damno vcre-
candis andebit expetere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moveatur, nullis
lamen instrumentis ad supcma consœndat. Multoque nil-
nus hæc in anima qliærenda sunt, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vir tantus et alias
ultra cetera: serins, similis cavillanli est. si movetur,
inquit , anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. largo modo, ait, corpus egreditur, modo rursus
Ingreditur, et in hoc exercitio sæpe versatnr; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine bœsilatlone respondeat, non omnia, quæ
mentor, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis intermgatio retorquenda esl. Moveri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre, pouvons- nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve -

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
scnce de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissunt avec lui, et puisqu’elle raban.
donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchalner la vie au sein de l’être animé, inspire
a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
totc, alindenous embarrasser. u Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum, ut opiner, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventnr arbores, sine dubio, ul indican
soles , inter alios motus etiam de loco in locum movcntur.
Hoc autem videmus per se ces facere non posse- lgilnr
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mento serinm fusera possimus, poslquam dixerimns,
ergo arbores non moventnr, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia, qua! moventur, eliarn de loco
in locum moventnr. Et ita liois in exitum sans: conclusio-
nis evadel. si ergo arbores fatebimur moveri quidem , sed
aplo sibi matu : cor hoc animœ negemus, ut moto essen-
tiæ son: conveniente moveatur? Haro et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pon-
sct. Cam vero et corpus animal accessit, et a corpore caria
consiituti temporis lege discedat, quis eam ncgct etiam in
locum , ut ita dicam, moveri? quod autem non sæpe sut.
uno tcmpore accessum variat et reœssum . facit hoc dispo-
sitio arcane et consulta natura: : que ad animalis vitam
certis vinculis continendam , lantum anima: injecit corpo-
ris amorem , ut. amet ullro , quo vincta est; retoque con-
tingnl , ne iinita quoque loge lemporis sui marrais et imita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
mème, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’aceroît-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise

s’il est pour elle quelque autre manière de semou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,
et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sourceet le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,
si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fm. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé dola découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’lster, soit au Tamis.
Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. flac quoque objectione, ut arbitrer, dissolnta,
ad eus interrogationes , quibus nos videtur urgera, venin-
mus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dicendumne est igitur, animam Se in locum mo«
1ere? Ergoille locus aut orbis , au! linea est. An se pariendo
sen consumendo movetur? Sema auget, aut minuit? Aut
proferatur, ail, in medium aliud motus genus, quo eam
dicamus moveri. Sed omnis lmc interrogationum molesta
causeries ex nm eademque deîluit male conceptæ dciini-
tionis Istutia. Nain quia semel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio mov’eri , omnia hæc motiium genera
In anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
olind, quad movetur : cum nihil horum in animum
codere possit, in que nulla discretio est movcntis et
moti. Quis est igitnr, dit-ct aliquis, aut nude intel-
ligitur animas motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nasse desiderat, vel Platouc dieente , vel ’l’ullio.
Quin etiam œteris,quœ moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta ait autem vocabuli hujns
expressio , quoranima tous motus votatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auclore, atque ideo sine ini-
lio ne sine fine prodeuntem, et cetera moveutcm, mente
ooncipias : cui nihil similius de visibilibus, quam tous,
potoerit reperiri; qui ita principium est aquze, ut cum de
se novice et lacus procreet, a nulle nasci ipse dicatur.
Nom si ab alio numerum, non esset ipse principium : et
Iieut tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
ngo, qui fumluntur, aut Nilus est, aut Manne, ont

ne, LIVRE il.
d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux.De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’estce qu’attesteut nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats. .
C’est elle encore qui nous inspire lesardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous.
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren- ’

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle , que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tousproduits par l’activité

il!

, de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

a quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met touten mouvement, ce ne serait pas à un

lster, aut Tanais : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirons , et intra le lanlarum aquarum originem requirens ,
cogitatione recurris ad rouleur, et hune omnem molum
intelligis de primo scaturigiuis manare principio; ita cum
corpornm motum , seu diviua, seu terrena sint, com-ide-
rando, quærere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem, recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris minislerio teslantur cogitationes, gandin, spes, ti-
mores. Nam motus ejns est boni malique disrretio, virtu-
tum amor, cupide viiiorum; ex quibus emuunt omnes
inde nasceutium rerum meatus. Motus enim ejns est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutuæ collisionis ar-
mamur : onde paulatim proeedeus rabies fluctuat prœlio-
rum. Motus ejns est, quod in desideria rapimur, quot]
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus, si ratione gober-
nentur, proveniunl salutares; si destituantur, in præceps
et rapiuntur et rapiunt. Didicisti motus animœ , quos
modo sine ministerio corporis. mode per corpus exercet.
Si vero ipsius mundanæ anima: motus requires, cœlesiem
volubilitatem et spluerarum subjacentium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve salis, cursus siderum , vel re-
cursus; qua: omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vero eam dicere, quæ movet omnia , Aristote" non ron-
venil, (qui, quantus in aliis sit, probatum est) sed illi
tantum , quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mo-
vent.
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni à l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. XVil. Les conseils du premier Africain à son petit-
fiis ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sapine.
Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
- Exercez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àeelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite, si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à ceux qui se sont

rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, a
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVll. Sclpionem ah ava sua Africano tain ad oliosus,
quam ad negotiosas virtutes incitatum fuisse; tum de tri-
bus philosophiæ partibus, quorum nullam Cicero inlacv
tain præterterlt.

Edocto igitur atque assena anima: matu, Africanus,
qualiter exercitio ejns utendum sil, in hæc verba mandat
et prœcipît. u flanc tu exerce optimis in rébus. Sunt
n autem optimæ curæ de sainte patriæ : quibus agi-
- talus et exercitatus animas, velocius in liane sedein
a et domum suam pervolabit. ldqne ocius fadet, sijam
a tum, cum crit inclusus in corpore, emiuebit foras,
« et ca, quæ extra ernnt, contemplans, quam maxime
x se a corpore abstraliet. Namque eorum animi, qui se
a voluplatibus corporis dedidernnt, earnmque se quasi
a ministres præbuerunt, impulsuque libidinum volup-
l tatihns obedientium, Deorum et hominum jura viola-
a verunt, corporibus elapsi , circum terrarn ipsum volu-
u tontur, nec hune in locum, nisi mollis agitati seculis,
a reverluntur. )I ln superiorc hujus operis parte diximns ,
alias oliosus, alias negotiosas esse virtutes , et illas philo-
sophie , bas rerumpublicarum rectoribus convenire; titras-
que lamen exercentem facere beatum. hæ virtutee Inter-
dum dividuntur; nonnunquam vero miscentur, cum titra-
rumque capa: et natura, et institutioue animusinvemtur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-

jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les chorus
d’en haut, et. négligeant les affaires temporelles

pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem doctrine habeatur aliénas,
in republica lamen et prudens, et lemperatus , et fortis ,
etjuslus sit ; hic a feriatis remotus eminet lamen actualium
figure virtutum, quibus nihilominus melum eedit in præ-
mium. si quis vero insila quiets naturæ non ait aptus ad
agendum , sed solum optima moscientiœ dote ereetus ad
sapera , doctrinæ supellectilem ad exercitium divinæ dis-
putationîs expendat, sectator codestinm, devius cadena-
rum; is quoque ad cœli verticein aliosis virtutibus subve-
hitur. Sæpe tamen evcnit, ut idem pectus et agendi, et
disputandi perfectione sublime sit, et ondula utroque
adipiscatur exercitio virtutum. Romulus nabis in primo
genere pauatur : cujus vils virtutes nunquam deseruit,
semper exercuit; in secundo Pytliagoras, qui agendi nes-
cius , fuitartifex disserendi , et salas doctrina: et conscien-
tiœ virtutes secutus est. sint in tertio ac mixto genere
apnd Græcos Lycurgus et Salon : inter Romanes Numa ,
Calories umbo, multique alii, qui et philosopliiam bau-
serunt altius, et firmamentum reipnblicæ prœsüterunt.
Soif enim sapientiæ otio deditos , ut abunde Græcia tulit ,
ila Rama non uescivit. Quoniam igitur Africanns noster,
quem mode une præceptor institnit, ex illo genere est,
quad et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et statuai
publicum virtutibus taloit, ideo ci perfectionls gemme
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doit , en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. »
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. n Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pre
sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort parla contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. u Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe. mortelle,qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
lesyeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,
il leur sera permis de retourner à la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

præcepta mandantur - sed ut in castris locato , et sudanli
sub armis . primum virtutes politicæ suggeruntur his ver-
bis : n Sunt autem optimae curæ de salute patriæ,quibus
a agitatus et exercitatus animus , veloclus in banc sidem
a: et domum suum perrolabit. v Deinde quasi non minus
docte , quam l’orti vlro , philosophis opta subduntur, cum
dicitur :« idque oeius fadet, si jam tune, cum erit inclusus
a in c0rpore ,eminebit foras , et ea , qua: extra erunt , eon-
« templnm , quam maxime se a corpore abstrallet. n Hmc
enim illius sant præcepta doctrinae, quœ illam dicit mortem
philosophantibus appetendam. Ex qua lit .nt adhuc in cor-
pore poslti , corpus , ut alicnam sarclnam , in quantum pati-
tur natura, despiciant. Et facile nunc atque. opportune virtu-
tes suadet , postquam , quanta et quam diriua præmia vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
imperlecta dicitur, in qua nulle déviantibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra lime
prætepta Viventibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sîns exsecutus est, secula infinita dinumerans, quibus
nocentum animæ in casdem pœnas sæpe revolntæ, scro
de Tartaris émergera permittuntur, et ad natura: suæ prin-
cipîa, quod est cœlum , tandem impetrata purgatione re-
mrare. Necesse est enim , omnem animum ad originis suæ
amen: reverti. Sed qua: corpus tanquam peregrinæ inco-
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de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine a quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et (le mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilicn, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyréc, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunl , clin post corpus relut. ad patriam revertnntur. Que:
vcro eorpnmm illeecbris, ut suis sedihus, lnhærent ,
quanta ah illis violeutius separantur, tanto ad supera serins
retertuntur. Sed jam tincal somnio coliihita disputationc
faciamus, hoc adjecto, quod mmclusionem decebit. Quis
cum sint tatius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet morum elimatam
perfectionem ; naturalis, quæ (le (livinis corporihus d ispntnt;
rationalîs, cum de incorporeis sermo est, qum mens sala
complectitnr : nullam (le tribus Tullius in hoc somnlo prix»
termisit. Nain illa ad virtutes, amoremque patrie: , et ad
contemtum glorias adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ instituts moralia? Cum vero vel de
sphœrarum modo, vel (le novitale sive magnitndinc side.
rum , deque principatu solis , et circis cœlestibns, cinga-
lisquc lerrestribus, et Oceani situ loquitur, et harmonite
supcrum pandit arcanurn , physicæ secréta mmmemorat.
At cum (le motu et immortalitale anima: disputat, cui
nihil constat tuasse corpnrcum, cujusquc essentiam nul-
lius sensus, sed sola ratlo (leprehendit ; illic ad altitudi-
nem philosophize rationalis aseemlit. Verc igitnr pronun-
tiandum est, nihil hoc. operc perfectius, quo universa
philosophiæ continetur integritas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Cu- l. leipn’us de animæ immnrlalitaie consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
étrc abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, on du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternellc,uiusi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement Cire

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient fomiés la terre et les éléments. Forcéc alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou.
voit remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par là que les deux dogmes de la nature. de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière. grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clcm.
Alex. Strom. lib. V; Plut. in Gamin, in I’Illl’d.; in Ite-
pub. lib. X; Virg. in Æneid. lib. Yl , in Georg. lib. lV;
00e". Latran; Arist. de Mande.)

il. Solum ocra ci simtillimum de visiliilibus solem
reperit. Platon admet deux denilourgos, l’un invisible à
l’a-il, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (l’roclus, in Timon.)

lli. Omnium , qua: ridera sibi dominicales videntur,
quinque sant principales diversilate, et nominé.
a: Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somalis; somalis, ipse deus, n dit Servius, in Æneid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritiea d’Artérni-

dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

tintants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en ltalie. ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyonc , qui leur avaiwt
dédié une chapelle dans le temple du dieu du la santé. On
saitque les oniroscopcs de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendantla saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’aiusi il était inu-
tue de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui velt-
tent eonnaltre leur avenir. (t’idend. Cicero. de Divinité;

Philo, de Somuiis.) .
V. Ac prima nabis tracMmla pars illo de "marris.

Tout, dans cet univers, a été lait, scion Pythagore, non
par la tortu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. ll croyait , dit M. de Gérundo, tronvrr dans
tes lois nmthémntiqucs, ou hypothétiques, les primipvs
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son imitateur Pluton . dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie. des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sans ce nom, le premier anneau de la
chalne des êtres , et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière on
du principe passif, la dyade est encore’ l’image des cou-
trastes, parce que la ligne, qui est son type , s’étend in-
ditléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mort. Capelle, de Nupliis l’lmlologiæ et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

V l. "(ce manas initiumfinisque omnium. Nous trou»
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son mettre , raya-
05: des Grecs , l’être par excellence , et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
même, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant a
l’aime universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe (l’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tamlis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
W siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
mettre concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable . cause de tous les êtres; puis un second dieu, provi-
dcnce du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé

- seconde intelligence, et conservateur de ces mémés lois.
Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe(Præpar.

cvang. lib. Xi , cap. t8), sont bien antérieurs a Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. ll
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tout. in, pag. 575) , dit à la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: u Voilà les
a plus anciens dogmes théologiques enseing par Zoroas-
n tre , ensuite par Hermès. n

Nm" primo omnium hoc mimera anima mundum:
generuln est, sien! Tiniæus Platonis edocuit. Le sys-
tème planétaire des anciens était tonné de. sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des tixes, et de, régir les corps terrestres.
Le. souille de tic qui leur était distribué était désigné par

la [hile aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le (lieu universi-l, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. lie la eut-te vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise et se renferme la nature de. ce
souffle, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. a Comme le souille de Pan, ceint
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a du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. u (Saint-Jus-
tin. Colrort. «il Gentil. p. g. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’aime uni-
seiselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus , Æ et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. li y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac MŒI’ÎS sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortège d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens mattres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise , en sept jours ; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chrén
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

VIH. Quatuor esse virtulum genera, politicas, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaïde,
et ces nombreux couvents de moines ni , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-

mains. aXX. Et hac Iongilndinc’ad ipsum circulum,per quem
sol cun-il, credo. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. t0 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthene, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terreà la lune et au soleil seraient entre elles comme
t : o 213, au lieu d’être comme t : 39.5 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. Hornm fuisse mandi nasccnlis, Cancre yas-
lanle (une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Anlro Nym-
phafum), qui fait commencer l’année égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etTet, convenir qu’à l’Égypte, qui suit, pour ses

opérations agricoles, un ordre presque inverse de relui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait, avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

xxu Nain m. quæ est malta et nono tallas. Cicé-

hi
ron a mieux aimé suivre le sentiment (le Platon , d’Aristote
et d’ArtîlllIllt’ttie, que celui de la secte italique dundee par
Pythagore, on celui de la secte ionique fondée par’lihalès,
qui, probablement, avait apporté (l’JÊgypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thale et Pythagore, on cita
Philolaus, ficelas de Syracuse, Aristarque de saines,
Anaximandre, Séleucus, lléraclide de Pont, et Enphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaicnt cependant à la terra
que le mouvement sur son axe, on diurne. [in général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de cœlo; Senec. Quæst. milan
lib. Vil; Fréret, Académie des lnscript. tom. KV!" , p.
108.

Lib. Il. cap. I. Quis hic, inquam, qui: est. qui
complet auras meus tanins et tum dulcis semis? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le t 12 ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8, et le lI2 ton, dans celui de
256 à 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason ,
du diapenlès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, anx-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapcutés,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Boiteux dans ses notes sur
Timée de Locres, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
ou système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse chor-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, rea
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi ,fa, etc.
le Soleil, mi ,fa, sol, etc.
Mars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol , la , si, etc.

iSaturne, la, si, ut , etc.

Polir

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus tu ton;
de Vérins à Mercure H2 ton;de Mercure au soleil t ton
tl2 ; (in soleil a Mars t ton; de Mars à Jupiter tl2 ton; de
Jupiter a Saturne tI2 ton; de Saturne au ciel des fixes tl2
ton. En touto tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. il , cap. 93), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a I’empyrëe t
ton [12; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Méta. de l’Académ. des
inSCl’Îpi., Mus. des une; Arist. l’rabl. 19 et 39; Plutarq.

de Mexico; Censnrinus, (le Die natali, cap. to et t3;
Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

ltl. Quia primifiirlc gentes. C’est un taitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forsler assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui tit de grands miracles dans la mer du
Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, en
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

s.



                                                                     

il 6
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-

dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyage, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

v. Spattum.... facile inhabilaln’le vicluris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones on ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo
rions et les plus habiles géographes de la Grèce et (le
une. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.
gions situéeStsous la une torride, qui fournissent à leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vis, qui, de plus, (ont passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette emur
subsista même après les conquêtes d’Almndre, et après
des entreprises commerciales fuites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison tre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mémés règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se tout remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Do la dilférenee et des rappons des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de nimiam. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par ardente Ils construisent presque toujours
avec les mêmes ces. Ainsi ils disent, misereor
illius, parce illi, oeneror illam ; opovriCm toisas,
miaous; m’aide, pût?) vo’vôc. Le grec ne prendjamais

l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, voco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFERENTIIS ET SOCIETATIBUS
caser LATlNlQUE une].

Graecæ latînæque lingues conjunctissimam cognationem
natura dedit. Nain et iisdem orationis partibus absque ar-
ticula , quem Græcia sole sorliIa est, iisdem pæne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque utenque senne
distinguitnr; ut propemodum, qui utralnvis artem didi-
eerit, ambes noverit : in mullis tamen dîneront, et quas-
dam proprielates habent, quœ græce idiomata vocautur.

De verborum ulrlusque différentils vel socletalibus.

Accidunt verbis utriusque linguœ persona, numeri , ligu-
ra, conjugatio, tempes, modus, quem Græci enclisin vo-
cant. Latîni cum formis qualitatem posuerunt : genus,
quad apnd Grœcos diathesis nuncupatur. Eandem panne
cum casibns constructionem savant, ut misereor illius,
pareo illi, veneror illam : (limitai 101’185, filmotlat upas,
gin?) rêvât. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum similitude z prima voeu, secunda votas, lul’lla

Ë ’

cocas; la troisième, vocal: mm, mon; , "la.
Il n’y aqu’uneseule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suîxèrv, c’est-Mire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
«pilai, ôtarpéxm. Ces verbes se composent de
quatre maniera, dans l’une ct l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tler et d’un mot altéré, perficio ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , oocipio. De même en grec de deux mots
parfaits, ouvrpe’xw; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, npmwô; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, eugénols); et de deux mots
défectueux, xmpquiîi. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicto,
complector, et en grec le verbe GUVTPËXw. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. New?» ne
signifie rien, et cependant on dit ollovotuîl. Do

vocal : mon, noulets, mm. ln numeris nua dissensio est ,
quod enim, id est, dualem , nulle latinitas admisit , Græci
vero in verbis nominibusque Guixà videntur habere.

De ligurls.
Figuræ ambobus non sine discretione pares. Nos dicimus

carre, percurro : illi rpéxm, Stupézu. Quatuor quoque
modis et hæc, et illa componuntur: ex duobus integris.
produco; ex integro et corrupto, perficio; ex corrupto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. Similitei
tu 560 filetant, auvtpéxm t in relatai: ne! brahmane: , upa-
cxuvü’ êE dmo’Àsïnovroç un! casino, duumu’ êx 660 émis»

rio-nm, xwptpôrb. Sunt quædam composita, quæ non pos-
sunt résolvi ut suspicio, compleclor : ita apnd illos se
ph: Mpéxw. Sunt apud Græcos admisse post composi-
tionem , cum essent simplicia non recepla: votai) nihil si-
gniticat , tamcn otnovopô dicitur; simililer Bond) et Sapeur».
011.0844143 et fioaooôoneûm compouuntur. ltafacior et grego

non dicunt; confluer vero, et afficior, et congrego,
probe dicunt. Utrique verbo binæ præpositiones junguns
tur. llomerus aponpoxuxwôôpavoç. Vergilius perle prosa-
bigit terrant. Lalinilas compositi verbi sæpe primum syl-
laham mutat, tence, contineo; saupe non mulot, lego.
nrylcgo. ln glace verbe nunquam prima syllaba adjecta



                                                                     

un
même Sept?) et Bopsôw servent acomposer aixoaopîô

et pocouôopsûm. Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit très:bie.n confit-for et affi-
cior, et congrcgo. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve agonpoxuiuv’ôé-

pavoç; et dans Virgile, pale prosubigit terrain.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tcneo, contineo; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première

syllabe z liane), âpptâo’tnw, ôtaÉa’ÂÀm, zut-ragail-

le); étym, CUVŒ’YU), npociyw, ôtdyo), (pépon «poqaëpm,

Stups’po), civet-pépin; Sépia, s’xôs’pw; (pût; , xamçtÀtÏ).

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : M7», aunant;
pattu, superfine); même, impair». Il en est
de même chez les Latins , faro, refera. Aufugio
et culera sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans le5quels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot amante est composé de la mè-
me préposition, comme, par exemple, ab et
œstimo.Ainsi , abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censco. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition, gardent toujours le
même accent : xzraypépw, neptpe’pw, ônops’vw,
drapez-w, xarahh’ü, upaopôî. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rio), ’rim; 6660), zazou-cm, d’où X1X0666-

pevoç; vin-ru), lepture). C’est de ce verbe que
vient [agitation 5’ gnan; xiOatpi’Çtn, ZopoxLOupt’Cu).

Ils changent l’accent dans ceux-ci: flûpw, mita-
gLoflu’pt’Ï)’ ypai’pm, Katpoypzçô’)’ 605w), eûa’Osvïô’ seau),

6556:7). Les Latins conservent aussi præpono ,

prmpositione violatur, peut), entamai.) , àïv’l’ilflÏm , mm-
fiflhnt (ivre, cuvât?» , «poivra , Entrer çâpw , agaçâpm , ôtan-
çipw, àvaçs’pm’ 659m, Êxaëpwi site"), XŒTŒÇt-MÎ). Ultra requi-

dem intemerato verbe pl’iPptlSlllO sa-pe corrumpitnr. un»,
confina, flâna) , avptâillw, TpËZw, ëxrpëZw. "on idem in
[minis : fera, (refera; auftlyio et enfer-o a prirpositionc
ab componuntur, et in his salis a!) movetur in auclor-e
Cicerone, sensumque. habent i-etrnrsnm traliendi. Nigitlius
tamen pntat, verbam nuhmw exilent prfltposlilonc com-
poni, quasi ab et œslimo, sieut aimantera idem est et
ramera; comme vero, et dico, et censeo signifient. Grmca
verba, quando componnntur cum pin-positionne , cundem
accentuai sine dubio servant, zœrav’pâpm , nsptpâpw , àvœ
11691.),ûuopévœ, ÔtŒTpâzto, mutules, 1,70096). Cam vcro

ais alia pars orationis atljnngitur, mollo mutant priorem,
modo tuentur accentuai. Servant in his, riz.) , àîtw’ ëaaw,
mxôacw , onde uaxoaaàpavoç’ vtïtîn) , zip-aima) , nnde est
lepvivijawo 5’ Enterrer monitu» , lopomüapiïm. in aliis mu-
tant, 716w, acalapoyhçür niqua, KEtpOYpflçü’ oGàvu),

(50694:5. «son, 565m7). Lulini similiter servant, pragm-

MACltOBE.

præcurro, et changent la préposition dans cal-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; (leclamo, (IcrIamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : «on, tronc; tapo-
cuNB, ispocuÀeiç; 7141.63, TttLïÇ’, dupât, âTliLOîÇ;

fiîtpæ , natpîç, êcherptÎî, ëpxrstpsîç t quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas enfle-rot, mais napaGGVOEra, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, tzpoaum ne serait pas compo-
sé de mon, mais de izpo’cvltoç; de même que

dupai ne serait pas composé de ripai, mais de
tit-cum. ’Epnazpîîi ne le serait pas non plus de m:-
piT», mais bien de Épnstpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent napaatSVOnat , mots formés ex cosz’rotç,

c’est-à-dire de mots composés. Car tarama niest
pas dérivé de mémo (en ce cas il n’aurait pas de

æ), mais bien de l’adjectif aime-irrue. Xstpoxorrn") ne

vient pas non plus de 1:01:15 (car il aurait le 7),
mais de xcxpéxonoç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots «nivôses, et les mots qui en sont formés
napacüvûew. Il’y ades verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : x10:pq;3t’5, êxteaptêôouv, Smart-(0983 , EST.-

tur,-(opow, natôuytnyôi, Ên’atôozyo’rfouv, 80633095,

iôuccpâpouv. Diantres le prennent après ce même
mot : xataypoîtpm, xats’ypntpov; neptrpézm , 1::-
pts’tpsypv; Stdëanmfitéëanov. Ils font à l’impé-

ratif xardypaçe, zeph-pale, (immune. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lien dans eer-
tains verbes, ou tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîeav, Ëvscav, rondi 8’

Evsaozv avovo’sv-rsç ôta-rob imam, chauma, filon signa.

ne, prærurro, mutant. collige, effara. Apnd Latines
nulla præposilio atljuncta mutat conjugaiionem, clama
clamas, deelamo declamax : (irreci nonnunquam in ron),
positione mutant enlijngationem, culai adora, îsçoauhb
tepoauÀeîç’ mais vingt; , 6min?! irritât: rapt?) tapé; , ignat-
pif: épnatpcîç- licet sint, qui dînant, lare non nüv’isîz, sed

napaaôvûata, id est , non ipsa composiia, sed ex campu-
sitis lama nominibns; ut ÎEPOŒJÏÏÔ non sii 5:50 tu? mon,
sed duré roi) taponne -. et dîtptî), non àzb mû rupin, sed
61m3 un) étriper et ÈlJJŒtpiÏ) , non 6m13 709 7:51pm, sed 6171:6
rait étuvage; et hæc vacant wïçacüvôsxu- que: ex cuvoi-
rm:;id est. ex compositis ventant. Nain Mile-nui: non ana
mû même: derivalnm est (ceterum r non baht-rei) sed 64:6
10-3 drôlsmoç. Conlra [arçonnai non in?) me stemm , (cete-
rnm 1 liaberet) sed dard mû xztçoxo’zoç. Unde [une nomîna

dia-10:10: maint, et verbe ex ipsis fauta napaa-Niam. Sunt
alia composite, qnæ loris declinantur; monœcie) èxtôotpq’nv
Êouv, annyopcïi èônpm’o’pouv, natôzywyn’) Ënatôzïdwouv ,

coupon?) èôuaço’pow. lutas vero declinantur, nantaise,
xarewzçov, nsprrps’xm nepte’rpazov, amant» 6:56:11!» : qua;
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rir-fleuri; XITEÎZE, zaïre-As, vLE 8è mon âvoloep’tî mî-

1-: y: oüpuvdv. Demême, ouvfi-fzaçm’üvadov, ouvrîîuç, m5-

vanv, cuveÎÀov, cuvelle, amincir, allume; nposïrrov,

replient: , suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que tres-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ina-
nière z ainsi eüôœ est la même chose que xaôsôôco;

9.2051411111 la même signification que xaee’Çoptai; au»

a le même sens que nappée), comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la dipbthongue zig,
comme Àahîc;dans la seconde, elle est en uïç,
par l’addition de lit, qui ne se fait pas sentir dans
la prononciation, comme dans nuais; la troi-
sième a la diphthongne zig, comme arsçuvoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans Iesquelsl’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la dipbthongue sic. (Test la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet w vous
rencontrez 6, 7:, q) , au, 154’611), 7942m», réputa,

and, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, Z,

imperatiro l’aciunt xarâyp’xçenrspïrpaxs. alezans. Accentns

autem de verbe non tollcrclur, nisi ci pnecedentcm par-
tem crationis composilio agglutinassel : qnod evcnit et in
aliis verbis, in quibus modo longi tomporis pondus prio-
rem retinet accentum, modo correpti Ieviias sursum re-
pellit : évfioav, Eveoav, zonai 6’ Eveo’av movôsvra; ôterai.
bilan, ives-av, More Efipw àVËO’ŒV’ ZITEÎZi, nétsxs, vùE

ôè pila. àvwçapfi witq’ oüpzvôv : item envida; m’a-raviroit,

Mia; oûvaëov , mafiosi nivale , ouvi).00v cuvelez. 061w:
Ml aposînov, apostas. Memineris, nullam fore inveniri
apnd Latines prarpositionem, quæ nihil addat sensui , sicut
apnd Grœcos sæpe præpositio nullam sensus facit permu-
lalionem : hoc est enim :660), quod mfleüôœ, hoc flouoit,
quad 1:41.051th , hoc pua), quad nappait» : sicut surgo et
camargo.

De conjugauonibus.
Apud Græms eorum verborum , in quorum prima posi-

tione cireumtlexus accentue ullimam syllabam tonal, tres
cun! conjugaiiones, quibus discretionem farcit secumlu
persona, quia prima conjugatio liabet in aï; diphthongum
desinenlem, ut khi; : secunda in ah, cui adscrihitur
quidem t, sed nihil sono confert, ut flpaÎ; :terlia in et;
iliplithongum, ut encavois. Eorum vero vorborum, in
quorum prima positione gravis accentus penullimam syl-
labam signet, sax sunt conjugationes, sed in his non se-
cunda persona discrctioneni facil ; quippc cum in omnibus

Il!)
léym, 11mm, TPËXŒ, le verbe sera de la seconde;
si clest un 8 , un 0, ou un r, 58m, «Moi», avar» ,
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un Cou deux ce, 99022:1»,
696cm0). Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, a, v, p,
quinto, vénal, ingénu, "alpin. La sixième est en
in pur, Pâù), 059mm. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a) final
est précédé des doubles E et il, aléa», être. Dans

la langue latine, où aucun verbe nladmet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et

par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’ante’pénultième, comme dans aygero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , I’ accent soit reculé sur
l’antepénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, liaecent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis dieu
donner pour exemple la conjugaison d’un seul

seconda persona in si; diphlliongum finiatur : sed horum
eonjngationum in prima persona diiferentiæ deprehendun-
tur. Qualritur enim in prima positione verbi cujusque, qua.
litteræ præeedant m linalem literam verbi, et si invcneris
ante (a, B, a, 1r,1:1:, litât», ypâçmfrmm, 16mm, primæ
conjugationis pronuntiahis. si autem repereris y, x, x,
in», fléau), mêla), secundum vocable. Quod si ô. 0,1,

dam, 70.1100.) , div-6m, tertium (lices. Quem crit, si habuc-
rit C, eut duo ou, spam.) , àpÜa’o’œ. Si vero fuerint liquida:

A, a, v, p cana, vénal, xpîvw, mipm, quinlam nota-
bunt. Scxtn profertur ôtât usager. tan-m, péan, flammée.
Nounulli et septimam esse voluerunt præœdentibus E. il,
üs’Ew, Edgar). Apud Laiinos, quorum nuilum verbum in fi-
nalem syllabam admittit accenlum, cessant diiTerentiæ,
ques apud Græcos circumficxus grav isve feccrunt, quorum
alicrum in verbis ultimes, alterum penultimœ Grædarl
diximus deputasse. Bcsiat igitur in his lalinitati nous ac-
centus, gravem dico, qui solus romane verbe sortitus
est; sed hoc proprinm in verbis latiuis liabet, quod non
semper, ut apnd Grmcos, ubi ruerait. in penultimam syl-
lahani eadit, sed saupe et a tine tertium tenet, ut (macro,
refera. Quod apnd Græcos non potest evcnire; apud quos
in commuai lingual fieri non’potcst . ut, cum finalis syllabn
lnuga est, tertius a fine liabcatnr necentus. 0 autem nelu-
ralilcr lougn est :ergo nunquam accentua in lmjnsmodi
verbis apnd illos in tertium gradua) syllahanun "redit.
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verbe. T6750) fait au parfait cément; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, sérums; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est ârstôzpew; le plus-que-
parfait moyen , Étertirrsw. Aoriste, frotta; aoriste
moyen , Ëwrrov. Le futur premier est 764m, le fu-
tur second ma. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en m, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’a la première;
maisceux terminés en tut changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en pat perd toujours une syllabe a sa se-
conde personne t 11911031145 ami; TlptïltLat, and];
orspavo’üum, assonai; Myopat, M711; ypéçoum,

water]; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en o), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : vomi, noteïv; trad, turbin apuooü,
xpueo’üv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphtbongue Et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif: flirtai, n’amaw; livet, évew.
La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: TrotEÎ, noter;

ratât, flua; lpuooî, [pu-mu. Dans les barytons,

Singula tempera grœcorum verborum non simpliciter, si-
cnt Iatinitas compendio utitur, proferuntur; etutexeinpli
causa unius verbi (leclinatio notetur, n’aura) perfectum
fncit rémora, et sequitur allera cjusdem [corporis decllna-
tic, quod medium perfectum vocnnt, rerum: : item plus-
quam perfectum ÊTETÛÇEW, medium plusquam perfectum
érsrünew âopîo’tou évertua, miaou àopio-rou Ennui: : futu-

rum primum facit 1134m) : futurum secundum rond». Simili-
ter in passim variantur tempera.

De tempore præsentl.
Græcorum verba omnia,quae in (à exeunt. seu perispo-

mena, seu barytona sint, in quucunque conjugntione eun-
dem , tain in prima, quam in secunda persane, servant
numerum syllabarum : omnia vcro in un terminale, varia
syllabarurn vicissitudine pensantur. I’orro prlrscns omne
tempus, quod in par terminntur, omnimodo in secunda
personn unam syllabam minuit, çÛDÜlJllt 9:17), traminot:
nuât, WEÇŒVOÜpŒt msçavo’t, Rêverie: ).évn,vpâçopm 7min:

cum in active pares syllabus atraque persona servarcrit.
Item præsens tempos apnd Græcos primæ positionis,
qnod in m exit, alios modes de se generat. Nain terlia
persane ejns,adliibito sibi v, facitex se infinitum modum,
notai torah, 1::qu npqîv, Zpuooü xpuooüv. Tertio enim con-
juætio aspionmus’vwv en diphthougum in prima positione
tantum tenct,in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tait cant in ou. Sed et in barytonis cadcm infiniti modl

MACIIOBE.

elle fait disparaître I’i : Àéysl, live; ypréau , flips;

«zip-Lu, aigle. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
notai, En! 1:91.57); [5963, Élu: Bob"); 09.11), 531v 094»;

ypo’lqiu), élu 794,90). La seconde personne sert a
les distinguer : itou?) , ROIEÎÇ; 581v 1:01.43 , èèv n°154.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : 7.01117), ÀaÀôv, ypé’pto, ypéqmw. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe aux: (puceau, pilai);
nuilum, nabi; XPUGOÜtLat, xpucoÜ; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe peut, et en ajoutant la lettre u :
lévitai, Râpe; moineau, ypaizpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne

du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Errm’ouv êyà), sirotai» êxslvor. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en in,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1111.63, Erbium; ypéço), Ëypaçov; 195,10),

Ëtpaxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) ânoÉouv, (lapant-:60) ÉOEpo’trreuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours
en ov : ËtpEZov, lypapov. Les circonflexes, ou

crœndi observatio reperitur môme: n’ait-raut, lève; 15’75le ,

etc. Nec non et imperativum modum eadein tertio personæ.
de se crcat : in per-imminents quidem tit-canut ad superioo
rem syllabam translalo, nouai noter. nuait ripa, mucor 7px)-
ont :in barytonisautcm sublracto t: un 1615, ypa’tçei 7931,72,
rimer âpxs. in conjunctiro mode nihil omnino mulatur;
sed prima persona præscntis lemporis modo indicativi,
cadem in conjonctive mode prima persona præsentis,
amuï), èàv nordir [306), êàv Boô’ 00.1», èàv Bâtir miam, à.

vpa’tpw. Verum dil’fercntiam facil secunda persans, neuf),
noisîç, êàv ami), étui nota; item apnd Græcos prima perso-

na [ira-sentis. adjeclo sibi v, facit participium, MM: ne
111w, vpa’nçm ypâçwv. Præsens tempusgræcorum verborum,

quad in par syllabam terminatur, in neptmwpévotç qui-
dem, si alnjiciat par syllabam , facit imperativuin, «priai-ana;
godai), TllLÔyÆl mais, [puddlant xpuaoïa . in barytonis vero,
si adjecta par. syllabe, accipiat u literam, lévitai. lino,
nivelai redem-

De prœterllo lmperfecto.
Grmca verba omnia , sen barytons, sive perispomena ,

in tempera imperfecto cundem habent primum personaln
numeri singularis, quin tertia pluralis , Énoiow àYti), éno-
iow èxsîvot. item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum lempns ultimum
syllabnm suum ab his incipcre literie facit,’a quibus ulti-
ma S)lltlbtl put-sentis curpit, 1tp.tÏ) Ëîijlùw, vpipw Ëypzçov,
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ceux qui dérivent des verbes en in. , ont Ia finale
longue : êxa’tÀouv, Erinmv, êôiôouv, êtiônv. Enfin le

verbe (56mm, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de I’aign , et tath comme s’il était

circonflexe, fait ëpzmov et éptmouv. Kim fait par
la même raison lxtov et êxïouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
57:», rîyov; M711), ile-(w: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont
un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
Éva), a, qui est bref, est changé en la longue n ,
iman Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : Éloi, sil-av; au), EÎÀxov;
Ëpnm, signora. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: tapon), ïôpuov;
6392x511), üapsuov. Mais alors let u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. il’wOarô’» reste tel qu’il était, bioeétouv;

car il ne peut pas prendre d’angment, puisque,
grâce à la diphthougue , il est long au présent.
1l arrive cependant que les diphthongues, surtout

TpÉXm ërpelov, sut si vocalis solo illic fuit, et hic in capite
ullimm syllabæ vocalis crit, «ouï: énoiouv, Gagne-Jan wapi-
zsuo-a. Omne Grarcorum iinpcrfectum aetivnm , vol active
simile, in v litcram (insinit z sed barytona in brevcm syl-
labam liniuutur, in! est, in ov semper, Ërpszov, èypzpov z
perispomcna vero vol a verbis in pi exeunlibus, longa
lerminantur, êxâlouv, ’ripuw , iôiôow, hmm. Deuique
étau», quia nimio acuto, modo circnmllcxo accentu pro-
unntiutur, et éplflîOV et épimouv faril. Kim proptcr can-
dem causam et êxmv et ëxiow. lit hoc eliani observan-
tlum , ut ont inapericctum retirieat numerum syllabarum,
quem præsens habet, nul crescat una. Manet æqualitas in
illis ,quornm præsens a vocali Cirpit : incremenlum pa.
tiuntur, quorum przrscus a consonante incliout : à?!»
iyavJéyw Ehyov. Non sine ralione. Nain quin syllabe non
crescunt, adjcclionc temporis cresount , duin incipienlem
vocalem de brcvi longam iaviuut , ut (in), a brcvis muta-
ta est in n longum, fiyov. Sa-pe lamen liccntia poctica
incremenlo carcnt. Nonnunqnam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocale") alteram recipit,
ut junclælongam faciant syllabam : En.» :lzov, au, silice-I,
191:1» etpnov. Aliqnoties nec mulata. nec allant recepla,
qnæ fait ipsa producitur, 1:7pr tôpuov, ùôpsüw Gêpsuov. llic

enim t et u in præscnti correpta, in imperfecto ver-o longa
pronuntiantur. ’nofiarü autem manet , ut fuit, stocka-w,
quia non potliit habere quo cresceret. in pur-senti enim
longa fuit diphthongi privilegio. Lice! in diplitliongls ma-
xime communihus prrmutalio sil recopia in diplilhongos

les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et or. ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en n ou en a) : aivôi, fivoov; 01x53, (ânonna
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: m3863 , nüôouv; moxa, m’i-

leur); ou et El demeurent immuables : «:696», oa-
pouv; 0610m» , oüraÇov; eîxoviCm, sixo’VICov; abrita),

eixaCov, car l’imparfait fixaCov est une forme atti-
que. Aplus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(binôme, dwoxipmv ; 13163, dizain :excepté êopréCm et

ôtait». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , éoÊpraCov, tandis qu’il
eût dû faire fiéprutov. L’antre a changé la première

syllabe et celle du milieu : ôtait», ÔKIIEOV. ’0963 et

êtôpmv ne sont pas contraires a la règle, car 695
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’r. par re-
dondance , et au lieu de 639m on a fait Édipmv. De
même cive-[60) devrait faire divoxo’ow, et on dit
Ëmvozôouv. On dit aussi 574v pour 71v.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans gava, 328w, et au-
tres semblables. ’Avaéat’vo) et émia) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais à la

longiores. Ut au ct et, quia communes sont, et nonnun-
quam pro brevibus lialJeantur, in n aut in a) mutantur, al-
wI; imo-i, oixtÎ) (imo-av. N66 me prælcrit, eliam «a diph-
lliongum , qum nunquam pro cominuni habita est, solem
unitari, urbain nüôouv, avilis nüxow; licet ou et 5l immutabi-
les maneant, 0695i oôpouv, comme oüratov, 5.7.10va ciném-
Kov, eîxâîm eixaëov’ 16 voir; intox: c’wrtxo’v éon. Multo con-

stantius marient , quod incrementum perfectio tanta non
recipit , «intranet divoûpnv, élit) mon. Excipiuutur top-rama
et t’a-irato). Cum enim apnd (ira-ros omnia imperfecla nun-
quam maillas, sed lantum nltimam vol primam moveanl,
illorum allcrum solam mediam movit, édipraCov, cum tripe:-
Iov faccrc debuissel :allerum et primum et mediam ,ôqlclm
(Mao-i. ’Oprb enim et tapon non sunt contra regulam , quia
696; cum diem incere debuit, ex abundanti principio a ad-
dila est, et focit pro dipmv écimer ut olvoxôw divozôwv,
et lamen dicituràwvoxo’ow z et pro fiv Env dicnnt. Non so-
lum in verbis haie supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est , au Estival. et similis. ’Avazôaivœ et
ËRÉXŒ non primam , sed secundam syllabam motaverunt,
quia prima non verni, sed præpositionis est. Verba enim
surit Baivm,ëzw, et facinnt Eôzwov, eiZov : inde àvâôanvov,
éneïypv, àvamxwrô mulet primam , ùvald’xüvîow, quia ex

nominc compositum est, id est, pina àvopanxôv : ava-
axwro;, àvatcrxlNTû. Verbe autem ex compositis nomini-
bus parasyntheta vocantur. et a prima syllabe decliuan-
tur, "Maman; eût-imita), iodimrtCov. Licet non ignorent,
quod axippayo; et m1090; oomposila sint nomina, et
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préposition. Les verbes sont daim et Élu); ils
font 55mm», sÎxov. De là on dit o’wÉÊaivov et émî-

xov. ’Avauo’xuv-rô change la première syllabe,
’îivairAÔVtouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom , c’est-a-dire pipa ôvopzrmâv : &vaisluv-

rag, dvmquvm’î. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent nupzcüvoeu, et leur première
syllabe est celle qui se modifie, comme çlIÂLKTÏOÇ,
(pilimilo), ë?l)xllfi’lfl.:0’l. Je sais bien que 661154179;

et auwîyopoç sont des mols composes, qu’ils for-
ment des verbes appelés nupzcüvlisu : magnifia,
cuvnvopai, et que l’augment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: congela, ouvepaizoov; wvnvopïô, cuva-
lydpouv; or il en est ainsi parce que la préposition
a sa signification dans ces deux verbes. Mais
ilorsqu’elle n’ajoute rien an sens , alors l’impar-

fait sc modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pre-
sent commençait par une consonne : x10iÎ,m,êxoi-
01Cov;xaôéu3m, êxiOsuîov. ’lCo) est la même chose

que moite); 5650i est la même chose que ana’uâm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle, bien que la préposition aitune consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme univalve), cuvfiyov, parce que cive)
n’est pas la même chose que cuvoivm. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe.
commence par une consonne, l’imparfait n’altère.

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans Ëvixaipoi , êvéxalpov, parce

ex se faciant verbe parasyntbela, cumulai, U’JV’nYOFtÏ) :
quin lamen non foris, sed inlns dccliuantur, UUlLlezfÏ),
manillon, aumyopdi avvtvàpow. Sed hoc ideo, quia
pneposilio bic babel signilicaiioncm suum. Cclcrum ubi
nullus ex præposilionc arrisas arcedil, foris dodinatur
imperfectum, id est, adjicilur illi vocalis, tanqnam præ-
sens lempns inclpiat a consonnnli, mimai èm’i’Jizov, 7.:-
imide) êxâOsuôo-o :hoc est me quod xzûiîm. Hoc esca,
quod 1405664.), quia præposilio nihil stgnilicat. [ibi vero
additur ex præposilione sensns, lune in declinatioiic im.
perfecli quærimns, unde incipiat verbum ipsum sine
præposrlione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præposilio habeat consonanlem verbi, lamen vocalem
ex bravi mulamua in longani: ut omnino, cuviyov , quia
aliud est du», aliud auvdvm. Item si prasposilio , quin scii-
sum confert , incipiat a voeali, incipit-nie verbe a conso-
nante; imperfcclum , manants cadran , nec muleta prarpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
estivizaipw, Èvézalpov, quia alind est Êvtzaipm, alind peut.

Sana bec obscrvatur, ut vocalis ,quæadditnr consonanti,
brevissit, quia non potest ultra unnm iempns cxcrescc-
tic : live) élever, ).ËT’)[J.IL élevôpnv. Unde (iodlai; :i et 5-3-1:-
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que êleŒthw et [tripla ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une. voyelle ajoutée
a une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
Rêve), flsyov; lévitant, éleyo’pnv. C’est ainsi que

poolopai et adapta: font, d’après la règle gêné.

raie, êêouko’injv, êôuvoînnv; et si nous rencontrons

souvent fiëoukôpnv, fiôuvdpfijV, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : êxoiouv, émouchai; la seconde conjugaison le
fait en wv: ëëo’ow. Ces formes se changent de cette

manière au passif ou au moyen :Êfrowliian, En"-
coüpnv, êGou’ipmv. En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit çatÂË),
êçûouv; mais a l’impératif 90,51, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, ëàv p05); à l’optatif, si ÇIÀOÎPJ, et à l’infini-

tif, ensima les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe on d’un temps que son thème primitif ; 1é-
Àuxoi, ÔM’QXŒ. ll ne faut pas s’inquiéter si 1re-

noi’nxa ou nepihxa, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, terrien), ranima; pilée), 1re-
çiÀnxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem regulam ex se faciunl étholo-
p.7,v, ërîwa’qim. Sed quod smpe legimns, fiâou).âp.nv, flânai.

irlrI, attica liceiitia est. lîltima quoque syllabe imperfeeu’
nonnibil diversitalis babel, ut in porisponienis prima et
tertio in ow miltunt, émiai", âxpüaouv : seconda in un,
siam, quœ llunt in passim, vel passivis similibus,ë1rot-
oüpm, expvooüpnv, Ë60(;)iLTjV. Apud (fiascos solus diflinitivuu
modus pl’âl’SÆllS ab imperfeelo disjungil, celeri omnes

modojungunl, ut (pilai, épilai»: : ai in imperativo me,
praæsens et imperfeclum confumlitur: simililer in conjunc-
tivo èa’w çim, et in opiativo si çl).oïp.i. , et in infinitive
çikîv, utmmqnc simul (emplis appellanl.

De lempere perfeclo.
Perfeclum tempus apnd Grœros non a prirsenti , sed a

fuluro figurait": nec sine ratione; omne enim, quud
factum est, prius furiendmn fuit. In Gravis omne perfe-
rium nul. syllaba aul uno tempore majus prima positione
sui profcitur, ut lehm, dix-mm. Nec movcat, quod :s-
iroïnxz, vel ne;i).r.xa, ct similia, non nna, sed duabns
syllabis primam verbi vinrnnt posilioncm. Diximus enim ,
primam perfccli prisitioncm non esse pro-sens, sed intu-
rum , quad una , non daubas S)lln’lllis’, suprranl : ut ironise.
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En effet. comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif I’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour damna et 737011me que, s’ils sont for-
més des présents tînt-x63, 017mm?) , ils sont allonges

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur ônrfiaw, (133mm; hafnium,
fiyoivrnxa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires Il la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : ôiôœgu, 853mm; titi-qui, 1532111. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu a servi a former 65’-
ôwxa, et 013mo a former vêtirons, et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nenol.saépznxa;
tantôt de quatre, mirai-nm; tantôt enfin de trois,
19mn. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modill-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le ,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme x1.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical ; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans mpihxa, ne appartient à la modi-

mnoïnxa, avec.) ne;0.r.m. Hoc etiam argumenta proba-
tur. Nam cum nunquam perfeclum tempos a prima posi-
tione sui et syllaba crescat et tempore , sed lantum altero ,
restnt, ut dia-17,11, fi-(oîmm, si a prmsenlihns tailla sant
61m5, durai», et syllaha majora inveniantur et tempera z
quad lieri par rrgnlam non potesl. A future igilur irniunt,
émiai», ùîtf’nxfi , et âyaniam, initia: , primm torahs
canepin: prmlnclionc racla. Item cum nunquam perfectnm
a consonanti inriprrns par origîni sana sit IlllllllTU syllalnm »
mm, adversabitur regain! ("une perler-tum nir: 5’-
quia parent prai’srnlis syllabarnni numerum tract ,
3i3ù)M,Ti’)T,tLt 1505211. Sed non itu est; illico; enim finîm-
uz fecît, et (réaux 1505m1, et crevit syllaha. Nnnqunm apnd
Græcos perfectum minus prît-senti val l’ulnro iiiirnilnr.
Item cum praeseus a vocali incipit, omnimodo in puni-rite
movetur in longam. Nunqnam apnd Graves pradrrilnm
perfeclum in duobus syllahis invenilur, sed est intrrdnm
sex syllabarum, ut amolauipzrwz, est quinque astrolâ-
pmxa, est quatuor «anima, est trium lehm. Net: un-
quam invenies trisyllaba minus. Nceessc est enim, ut
prima syllaba (let-linationis sit , ut le :secuuda origans , ut
lu: tertio linaiis, ut aux. Quidquid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam, quin quidem originis est, rrl’crtnr:
derlinatio vero et finis singulas possident, ut est nuilum,
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fication, 90m au radical, et m à la terminaison.
Ainsi le parfait (mpaxsr’aevoç) n’a jamais moins

de trois syllabes, excepté ois: , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue Et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire siam, a changé Et en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfalt est
’ siam, quoique le parfait soit airiez. Ensuite tout

participe parfait dont la terminaison est en a);
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypacpnxtbç,
ye-yloaipnxa; ÂSÂUXÔK, 157mm. Quant à slache, il ne

fait pas elôa, mais Jeu. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
lobe au parfait. Ainsi ypaiqnn fait yéypmpa; En),
Maya. Une préposition ajoutée n’empêche. pas
ce redoublement : «panoptCm, upoxsxôiuxa; croy-
ypdçw, coyys’ypaçu. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en x1, ou
en par , ou en la : terrira-axa , yéypaça, nÉnÂnZa; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 77,953, mpsïç, enseigna; 10,963, prüç,

I I I I F nxsxœgnxa;ypuçm, sympas, 751991294; TPE?(I) , 195..
parc, 75192391; 11111713», TIÂ’Ili’t’TEtç, nÉnX’qxa, Toit-to),

ne (IL-clinatinnis, 73.11 originis , x1 finis. Ergn fizpaxSIlLîvo;,
id est perle-(1mn, minus trisyllaho non invenilur, excepta
oirîz, quad hissyllahum est et Trapïxîiltâvùz. Net: mirum ,

cum hoc veilium in Inullis regulm resistat. NnIlum nant.
que perte-Hum , hoc meepto , ab on diphthongo inchoare
relu-ries. Item cum prima verhi positio a: diphlhongo in-
clinait, in nulle tempera mutaiur. Hujus verbi origo, id
est siam, mnlavit Et in on. Qunlirs perfcctum a longa ori-
lur, necesse est plusquam perlot-tum abcadem semper
inripcre : quad hoc wrbum magnait; nain plnsquam para
fi-rimn aiêzwcsl, cum perlèclum 07.81 sil. Deinde omne
parliripinm, in ou; desinrns, solum ulliuiam syllaham in
a mulando idem (emplis ellicit, faïplç’nxth; ysypriçnxz,
Island); lib-1.2; c En; au tout non tarit en; , sed alia. Soins
igitur iste. fiïpz . run); viliis ohsrssns non nocebit.
Omne verhlun graveum, si in præsenti a simplici (excepta
y) incipit consonante, primam in temporc perfceto sylla-
bam gominat, çça’rçm yéypaça, ).s’ym télexa. Nec talis

geminatio praepositionis adjectu impe litur, npoxopiîm
flpûitEXÔttha, auvïpiçw auvïévpdça. Omne perfectuni
tempus in porispomenis , vcl solum primum in barytunis ,
desinit aut in x2, aut in ça, sut in la, TETÂpYfitü, yéypuçz .

niaisnzï; miro, ut omne per-ne verbum similium declina
tionem sequalur : 111,515 11,374, par) XtopEÎ;, rameau,
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ténue, TéTa’La. Il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Grippe), rsôéëënxa; agonisât.) , 1re-

tpâvsuxor; 19(0), xélplxa. En latin, on redouble la
même lettre : fado, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F estle digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du a. La langue
latine ne connalt pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph ,
comme dans Philippus, Phœdo’n. Frigeo fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait flirt, d’où frixum , frimorium,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
accu, aces , acui , d’où le verbe acesco; et acuo,
acuis, acuit; faro, lidi. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tala : nisi quad tua facul-
las tulat operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Potier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passifs crinibus, les
cheveux épars. Explico fait explicui, parce
qu’on dit plie-0, plicui ; mais Cicéron adit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du plus-quesparfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en m ,
tous les parfaits changent leur finale a en m,
pour faire le plus-que-parlait appelé en grec tamp-

uxtôpnxw 196mo) 196mm, même rpéçalg, véypaça, sérac-

ça’ 33.36110: nlfirruc, n’a-to) tain-m . nahua , reflua. Nec

te movcat, quod si grmcum verbum incipiat ab una de
his litcris, quos ôaaéa. dénotation vacant, cum ad gomina-
tionem venitur, non Sam) iteratur, sed àvtlaTmXav ejus,
015M) «Définit: , ÇœVEJw naçôvsuxa. [site ace-lem. ln La-

tinis vero eadem litera geminatur, fallo, frfclli. F enim
apnd Latines 516i) non est, quia nec habent consonantes
aussice, et f dignmmon est Moléwv :quod illi solent ma-
gis contra vim aspirationis adhibcre, lantum abcst, ut
pro c habendum sil. lpsum autem ç adeo lalinitas non
recepit, ut pro ca etiam in græris nominihus p et h nia-
tnr, ut Pliilippus, Phædon. Frigeofrigui incita secun-
da conjugatione : frigo t’er03ft’i13i, a tertia : unde [11an ,
frixorium, id est, calefactorium. Similiter accu, aces,
(tout , onde inchoativum acrsco; et acuo, dans, deuil;
fera, tuli, et talla, tuli; sustulo, szlstuli; admit), ad-
tuli. Accius vero in Andromeda etiam ex eo, quod est
lulu, quasi a thermite, luit decliuat z Nisi quad tua fa-
cilitas nobis tillai operam. l’crtor et vrrror, unaus
sum. Palier et prunier, passas mm , non pansus. Ver-
gilius, passis crinibus. Explico, nplicui, quia plico,
plicui : sed Cicero pro Tullio cæplicavit ait.

De plusquam perfecto.

la græcis verbis, quæ in a) exeunt’, omne perfeclum
tempns mutat in fine a in sw, et facit plusquam pertectnm,
quad illi hammams»; vacant. ln capitc vcro si perfectum
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aumhxôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : lçeapxa, l9-
Oaipxsw; slpnxa, cita-vinent. SI la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: muet-quot, Examinant; yéyporçafiysypécpsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
à deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle a l’imparfait : (ponça), ëçOslpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :
étym, vîyov. Après le plus-que-parfait, nous de-

vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de I’aoriste; mais nous le passons
sous silence, parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

ll y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ce), ou en En) , ou en «tu.» :
hmm», «péan, ypérite), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem vocali et plusqnam perfectum
ineipiat necesse est; Ëçôapxa. EQOâpxsw, signa: slpfixuv:
si vero inilium perfecti consonons fuerit , tune (impolim-
me; ab adjecta sibi vocali incipit, trentain étenon’qxew,
vâypaça éïsvpo’rpsw. Ncc immerito; bina enim tempera,

ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit : cum præsenti Imperfectnm, cum perfecto plusquam
perfeclum, cum aoriste Græcorum futurum. Ideo apnd
illos sicul, incipiente præsenle a vocali, imperfectum si.
militer a vocali incipit, si vero præsens a consonante cœ-
pil, additur imperfecto vocalis , çôeïpm, ëçflapxa : ita et
plusquam perfeclum simili observatione de inilio perfecti
cognali sibi loges assainit, excepto ce, qnod breveta ,
quam in principio perfecti reperit, non mulat in longam,
sicut mutat imperfectum de replie prazscnlis acceptam,
étym inov. Post plusquam perfectnm consequens erat, ut
de intinito tcmpore, id est, «spi àopiorcu, tractaremus,
sed ideo praslermiltimus, quia en Iatinilns caret.

De fututo.

Tres sunt omnino syllabaire, quae in gram-le verbis tutu-
ro lempori terminum laciunt. Au! enim in ou) exit, autin
En), out in au: , lamina, npo’zëm, 1941440) , nisi quad quiuta
barytontan ante a) qunidam suant retinet. Item græca ver-
ba, si perlspomena sint , cujuscunque conjugationis, ultra
numerum syllabarum præsentis augent una syllaba futu-
tum. nord) nouage), TtlltÎ) «pilau», MM) (inhibera. Baryton
in quacunque conjugatione cundem numerum servant.
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qui précède l’m. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
«me, actrice». Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
Àéym, Mit»; (1’70), dît». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : ayez-iræ, dya-
mîaœ; «(a est resté : cogito, cogilabo, la syllabe

gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
pSTÉÊOÂOV, c’est-à-dire liquide avant (a, alors la

pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: filme), filmât; Ëyst’pœ,

flapi-3. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : (pilât, odieux; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à

la première conjugaison, on trouver, ou a à la
place de l’a) : «me, wok-écru); (papal , 90953:0). Toutes

les fois qu’au futur e remplace w, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précéder» au futur. En voici un exemple : wifi,

voyions; pilai, enim. La seconde conjugaison
prend un a avant l’a) au futur, comme art-:63,
Watt); ou un a long, comme Rapace); ou un a
bref, comme valise). On a remarqué qu’à la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant a), on allonge
l’a : été, (une); mp5), repaîtra). Le contraire arrive

quelquefois, puisque me fait priera); êyyuiî), ty-
yoflam. On i’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de 1 : me, yttrium. Dans ce cas, non plus

M71» Mu», (17m au), êysipo) hm , fiVtoxsôw flVloXEÛGù).

ln mais latinisque verbis penaltima præsentis manet in
fltluro, Mana), hamac, va menait; infantile, espa-
«dans, mu mansit; cogito, cogitai», gi mansit. Si ver-
bum barytonon sit, habens in præsenti mach; ante
a), id est, liquidam consonantem, tum: penaltima, quæ
in præsenti longs fait, lit brevis in futuro, 1:).va «loves,
194Mo 1min, mima 51596:. Diximus perispomena augere
uns syllabe intarum,quia crescitultima, pas?) adieu) , vous
mafia», cramât «couvant». Sed non semper sub eadem
præcedentis literæ observations suœedit adjectio. Nain in
prima conjugatione sut n, sut c, ante u reperitur, «un:
m1616», 9096 copiant. Et apnd illos quolies in fatum s
ante on ponitur, brevem esse præsentis penaltimam ob-
ses-valant est. Net: tamen reciproca est neœssitas, ut,
quoties brevis est penaltima prœsentis. c ante tuait in
fatum : ecce enim voir» variera: , «la; aimai». Secunda con-
jugatio aut n ante a) in futuro babet, ut 61m?) ont-fiat» :
ont a productum, ut tapant» : aut a correpturn, ut 7:16.-
ou. Deprehensumque est, eorum futurorum a in penalti-
ma produci, quorum præsens sut nullam œnsonantem
ante un, aut p babel, à?» ténu, «spa: madamœnu’arium

non redeunte necessitate : siquidem 195: macao tuait;
1M W». illic vem corripi, ubi in prœsenti ante
a, a invenitur, me 1:16am: sed nec in hoc hœc in se

Il);
que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
mm), non-lion). [livrions et ôtpéam sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en a), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un o), ou un o. Les verbes dérivés ont l’œ, et
les verbes primitifs ont l’o : réxvov, remît, rsxvdmw.
’0963, ôaoïç, fait ôtto’cw, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-ù-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypépm, 79:14,»; par le
changement d’accent, comme vêtu», upas. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultie-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àysipœ, &yepiï); dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mit-gui, niât», la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précede a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’œ, la pénultième devienne longue, comme ayat-

pu), flapis, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

nécessitas redit, x0115; milieu); «uléma autem et antidata
Dorica sunt per solum literam, non eliam per accentum.
llli enim in omni future, in a) dosinente, ultimum cira
cumflcctunt. Tertia sut a) in pennitima futur] habet , aut
o : sed hic certa distinctio est. Nain verba , qnæ derivati-
va sant, a) habent; quæ vero principalia. nec ex alia
tracta, o : 15’va, and), «métrer «repavât, mouvâmes.
dans autem ôpaîç, quia non derivatum est, égéen) tarit.
et éprît àpoïç, 64660). Apud Græcos non facile prima syllaba

præsentis mutatur in fatum, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apnd illos altero e duobus locis movetur,
sut ultimo, sut pennitirno. Ultimus duobus modis move-
tur, sut literie, sut accentua: literie, ut 196p» ypdtju»,
vous» me» : acœntu, ut vint.» valut»; alpe: 6:90. Et cum
movetur ulümus, non omnimodo movet penaltimum :
motus autem penulümæ omnimodo ultimam movet nimi-
po) 617596», nutu» pauma. Hicenim et de penaltima subtracta
est litera , et in ultimum cecidit accentua. Nec non et miyœ
miEw, tatin) 196Eur) , matais est et finalis in litera, et quæ
antecedit in tempore; siquidem net v verborum supra
dictorum in presenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quœ habent in præsenti ante m liquidam consonan-
tem , in futuro peuultima ex longe brevis fiat, ut anions
,à’ftpô , motiva) pima) : scqnitur, ut , cum liujnsmodi verba
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fois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre!-
miere syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xsipm, x5917).
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de agréai», on fait
09:” w. Ou prononce En» doux , et êËœ aspire. Ce

sont les Ionicns qui ont fait passer 0954.40); ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt a adoucir. ils aspi-
rent dans Tpéço), Opéra», et adoucissent dans Opiî,

19:16;. Quant a 57;» et E20), ils diffèrent par rap-
port a l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspires, comme
flac), fait». ’liyp) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un z ne peut être aspirée.
Enfin, u, toujours marque de l’esprit rude, n’est
jamais suivi de x, de peur de violer la règle. , soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le y. après

une voyelle aspirée. Le futur 52m, en faisant dis.
paraître l’aspiration de la lettrez , prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen pu, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : cimier. , 01:61.); ôiêtviyx , 803mo.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par w, et qui est de la classe des ver-
bes circonfleæes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il apparticntà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: [lot-"i, goŒgLau.

Mais s’il appartient a la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant un en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba repei-iiintnr, in quibus syllaba, qua! incipit.
ipsa est utique in pertuitima, tune mutetur non quasi
prima, sed quasi peruIltima, mais tapa), dissipa) 011595).
lta fit , ut apnd Græcos mulari nonnunquam futuri syllaba
prima dicatur. item même primam Iitcram permutantes
095km faciunt, et En) 4:01», êEw and) pronuutiant : sed
095’411» quidem ut diceretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem mode addcre, morio denture : ad-

dere, ut méso), 093’140), et mélo), 095’519; demerc, cum
opte and); laciunt. ’Exm autem et ëEw circa aspirationcm
certa ratione dissentiunl , quia cum l’as cssct nitrique aspi-
rationcm dari , ut au» 19.51.) , banc ce; Élu) assignai-i neces-
sitas illa non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposita x literas, aspirationem habent. Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x litera:
pramonitur, ne alterius natura violetur, aut me u, si inci-
piat sine aspiratione, anl me x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo t’a.) , subducta aSpiratione
necessitate x literie, spiritum veltementiorem aut recipit,
aut tenuit. In nonnullis vcro verbis in tu. exeunlibns tit
primas syllaber: non permutatio, sed amissio, ut ruina;
Mata, aidant: 66mm, stimuli; peut).

De præsentt tempore passive.
Omne præsens tempns apnd armons, in m desincns,

modi indicativi, generis activi , verbi perlspomcni , si
candie conjugationis sil, adltibct fini suo par syllabam , et
facit de se passivam; and; [3043915 mu?) TllLÔlLat. Si vero
ait primæ vol tertiæ, m in ou mutato, et accepta similiter

MACROBE.

au ; alita, primum. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : notice), nome-0354m. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geaut 0) en o, et en ajoutant la syllabe (un : 15’710,
ÀÉY’JlUJt. Ainsi donc on peut dire, en termes plus

courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un à, ou la syllabe ou, ou un o : r:-
uilum, (PÔtOÜIlLat, ypéçoam. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se tcrminc en tu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
rimam, lampai, Statuant. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son , la deuxième personne du passifest la même
que la troisième de l’actif : vota êxsivoç, mitai au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, suit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en 541,8 a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
Mloîuat, kaki; unifiant, wifi; Às’yopat, lem.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue. finale ou en av, et en
ajoutant l’augment avant le radical : rat-fanai, 1’176-

gtnv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.11 avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

par, passimm creat; me ÇùOÜtLŒt, XFtJG’Ô xmoüaat.
Permutationem autem tu in ou de circumflexo accentua
nasci, indirium est futurum lingam dorien, quod banc
perinutationem , cum in allerum grenus transit, sibi vindi-
Œt, troufion) uninooüuzt, Mât» hEoüpat. At in barytonis
omnibus, m in o mutato , et adjecta par. , passivum figura-
tur, mm lèveriez: , n’aura) TÛmOlJudl , ùvtozeüm fivtoleüoptm.

llaergo hrcviter tiiflinileqne dicendum est : Omne præscns
passivum ballet in penultima aut a), aut ou, nul o; narra-
nat,çt).oünm, ypa’tçoaat. Quæ aliter liabuerint, ex illis
verbis sant, quorum prima positio in p.1 exit, qua: SPRI-
per passivi pcnultimam brevem faciuut, ut TiÔëtht, taro.-
aat, (tisonna. item ex secunda val tertia conjugalione cn-
dem est secunda per-sons passivi, qum activi tel-lia, un;
ëxeîvo;, une; air «apeurai êxaîvo;, oreçavoï m’a. Item præ-

sens , quod in par desinit , se" perispomcnon . seu baryto-
non, et cujuscunque conjugationis sit, præter illa, quo-
rum prima positio in tu. exit. secundam personam uns
syllaba minorem liroient, Minium II.0.7), natrium ripai,
mspavoünat GTWŒVOÏ, Rêvons: un, Oepanaüopau 0L9:-

net’nj. ’
De tempera minus quam perfecto passim.

Minus quam parlecttim passivam apnd Grmcos duobus
nascitur modis.Autenitn omne præsens tempus passivum,
mutnln in fine ou diphthongo in 11v, cum adjectjone tempo-
riseresccntis in capite , faoit ex se minus quam pcrfectum,
âyopat ùyôunv, zpéçopuu èrpzpôanv :aut minus quam phr-
t’cctum activum ante ultimam literam suam inscrit un, et
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parfait passif: ênot’ow, Enoroüonv; ë-(pzqiov, iypapâ-

unv. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pu : êtretoôunv,
(notoü ; êteyo’pnv, êle’you.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en au, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : ve-
vôïlxu, varié-quai. Si la pénultième est brève, il

ajouteoen tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position z
rufian, utflso’pat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barylons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement x1 en pou dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : Oapmaüw,
reOepaî-rteuxu, remembrement; 56:», 55mm, ESoopw.

Aëluxa, lampai; rétama, réoient, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a : mît-rama, m’im-

oyat. Les parfaits qui se terminent en ont, ou ceux
qui ont avant a un 1 ou un x, prennent deux p
au parfait passif : réwpa, n’imaginait. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en yuan. :
1:51:17, la, «étampai. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, xa se change en

par : Ëçahu , gillrlhmtt. Les verbes dont la dernière.
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivw, xs’xptxa, xëxplput.

facitex sepassivum, êtreïouv, ÊTIOIOÜthV, Eypzçov, êypzçôpnv.

Apud Græcos minus perfecto passivnni minorent syllabam
in verbis omnibus profert secundum permnam , primer
ilia , quæ. in w. exeunt: Errata-Janv ànamü, Êîtittbpfilv dupa),
tanneur.» wolof: , üzïôpnv èiëyou.

De perfeclo et plusquam perfecto passivis.
Perfectum aetivum, quad in x: (lestait, si Italiuerit

peuultimam natura longera, transiert iinalem syllabam in
par, et facit de se passivum : vevo’nxa. vévonpzt, reripflxa
strip-ripai, alpine-in Kilpûo’mtuxt. Si vero penaltima lire-
vis ait, sium superaddit ultimze, (Oporlct enim penulli-
main in hoc tempore ont natura, ont positione longam
fieri) tuileau: retékapat, yeyflaxa ysyé).2cpzt, figent:
’Ï’WL Denique et in sexte verbi barytoni, quia inler-
dum in illa flegmatisme; babel penullimam longani, in-
terdum brevem : ubi longe est, lantum mutai au in pou :
ubi vero brevis est, addit et aîypa; Ospa-neüœ, 150596:-
33:11, taOspcimupar aôevwm, Eaôsxa, ëoô’aapm’ Eüw,

Evaa, Eiuapm- Râleur autem imam , et cieux: râûupai ,
non cartent vilio; quia, cum brevis u , a non recipit. Saue
in barytonis berlin eonjugatio et cum peuultimam longam
habent, lamen adliibct aima, zinzin: nénewpm. Qua: in
en: desinunt, vel quin ante a habent 7, x, liæc ôtât 6-50 au
in passim pronuntiantur; TÉWQC, TÉwHLm. Quai vero in
la, transeunt in yuan; vëwxz véwypau , usum: minim-
pas. Cam ante ultimum syllabam aut p, au! À reperitur, au
transit in pas, bilan, empan, nimiam: 15119sz Idem

127

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par-une voyelle, change sa terminaison en 71v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Epeappat, Épeép-
un. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
ruminant, emmi-pilum.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
verjuta , vomie-opta. La deuxième personne s’abre’ge

d’une syllabe , la):r,’lficog;.m, lultOVîrg ; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme remmenant. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo post futur, qu’on appelle
futur attique : nenniqaatgrerrorécopm. Il était as-
sez juste de formerle poule post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en o), comme 85800M110, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 8581651.), qu’on rencontre dans
Draeon : «a? mi 86392 Saôtôaopev (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait: nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quœ in prima positione v habent in ul-
tima syllabe, nive), nilgau, xénotpar ultra», nénluxa,
nénlupu. ’ïnspcrvwehxà; passivi generis de napauipéwp
suc nascitur. llle enim , ineipiens a voeaii, in 11v terminum
mutat , et hune efxirit, EpOappou. ëçôa’tppnv, huait-r11]-
pmv z ont si ille arpit a consonanti, hic præter finie mula-
tiouem, quam diximus, etiam voealem principio suo
adhibet, maori-.1441. énanotfipm, 191mm; www.

De future passim.
Pennltima syllabe apnd Graves futuri activi, quarta tit

a fine passivi; voilas) vonüfioopat, espar-traître) (lapement-r]-
o-opcu. , étaie-u) summum. Secunda persona minnr syllaba
fil. , quam prima; tantine-olim lalnûfpm , munitionnai fl-
pnflfiam. illa vcro speeies propria (inceorum est, quod
babel in genere passive futurum , quad rem siguilirat non
multo post, sed max futon"), ut numinum, vape-poum.
Hoc autem tempos ex perf: clo ejnstlem generis naseilur.
lnsertis enim secumlæ personæ perferti duabus lileris a
au! p, futurum panic post, quod atticum vocatur, illici-
tur; numinum «momification , finette: YEïpâ-liopat. Nec ab
re erat, paulo post futurum ex paulo ante transarto tem-
pore proereari. Inveniuntur hujnsmodi tempera ligurata
et ex verbis in a) exeuntibus, ut est ôsôoixfiom , quad pro-
prium Syracusanorum est, et asôdiaw , ut apud Draconem,
àràp mi Sapa: ôeôéaopsv, quasi poule pas! dablnms.

De indicative. qui et dimnllivus.
1nd catirais lzahel suintant de re. qua: agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit nota"), on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
notez, on commande que la chose se fasse. Et
«maïa: exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit êàv notai, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
mon, on n’assigne aucune existence déterminée
à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôpwuxù galiote,

et les Latins dcfini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après notas, on dit à l’imparfait émierai. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un

seul, twist; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, ëàw nota; à l’optatif, si

«motum; à l’infinitif, noteîv. De même l’indicatif

fait au parfait fiEROinXŒ, et au plus-qne-parfait
francium. L’impératif fait pour ces deux temps
tamtam-s’en); le subjonctif fait êziw nanotfixw, l’op-

tatif si numinum , l’infinitif mmmxe’vat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ê-

noincra, et au futur troufion). L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, fiolnd’ûv. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur au. nom-écu»; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, norfiaatpt et ntfiaoipt,
vrai-riant et nominal. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nom qui dicit «ont», ostendit fieri; qui autem
dicit «du, ut fiat imperat; qui dicit et noterai , optal ut
fiat; qui dicit èèw nous, necdum fieri demanstrat; cum
dicit notsîv, nulia diffinitio est. Solos igitur diffinitns per-
fecta rei diffinitione continetur. Unde Græci aplatiroit»;
hachant, Latini modum difliuitivum vocitaverunt. Denique
omnia tempera in hoc solo modo disjoncta et libera pro-
feruntnr. Dicunt enim èves-:510; nous, nopararuoü énoiouv.
A! in imperativo jungunlur hinc tempera évent-310; ml 1m.-
patomxoü, mien; item in conjonctive éventai-to; ml napa-
rœmtoü, èàv nord); et in optative êvso-rôroç ml. «apuran-
xoi’l, et notoïpt;in infinito èvemünoç ami naparmtxoü,
vrombi. Similiter indicativus napaxatpévou facit numinum,
et thü énenotfiuw. Imperativus vero tapants;-
p.évou aux! t’nrepovvzshxoü l’oeil. narrataire, renommât». Et

conjunctivus augmtpE’vou and examinai"; , èàv 1re-
non’pua. Optativus napaxetpévou au! kapo-vvteltxoü , si.
muotfixozpt. Inlinitus nenomxévat. Rursus indicativus uti-
tur temporibus separatis, cum dicit àopîtrrw éminça,
mono: «une» : sed imperativns facit âopio’rou ml pil-
lovroç mimoit. Conjunctivus àopiorrou ml pénownoç, êàw

notfio’w. Optativus vero et infinitus hæc sala tempera pro-
ferunt separata, antidata; un mundann- et ille «mâcon
ulnatfiasw. Optativus Græearum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempos admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum libernm contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derivantnr, non nisi ex diffinitivo originem
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a-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09160), dérivé

du primitif 0953. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pt
viennent du mode défini qui se termine en a).
comme n°66, TiOTijt, ôtôâî, ôiêwpt; de même les

noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent évapora panai-mi: (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
Ypa’yya vient de la première personne yéypappm.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que tivtÜxTrj-Ç
vient de la troisième personne flux-cou; de même
nippa vient du parfait Térutthzt. flanqua; vient du
futur novice). Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, etils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominati f. C’est avec raison qu’on com-

mence a conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la premiere
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisième à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 7&9 «a; àptOpô; à); povciôaw aunait-ut , êx pontât);

xaîu’YETat; si tante espèce de nombre se compose

sortinnlor, ut est 0945 principale, et ex eo derivativurn
0m61». Sic apnd Latinos meditativa , et inchoativa, et fre-
qnentativa verba sunt ex diffinitivo modo verborum prin-
cipalium derivata. Speciatim vero verba apnd Graham,
qua: in pu exeunt , ex diffinitivo tracta sunt verbi in
a) exenntis, ut n06 1501m1, 6:85 ôiôœpt, lard) tan-mu.
Item nomina ex verbis nasœntia, quæ illi ôvôparz pupa-
rtxà vacant, de hoc solo modo sub varia vel personarum,
vel temporum decliuatioae procedunt. Nom nomen méplat
ex prima persans, id est, YÉYpattht, natom. et nomen
W171: ex tertia persona, qoæ est étains, profectum , li-
terarum, quae in ntroque sont, similitude docet. Item
nippa and napaxetpévoo son TÉTUtLtLŒt z comme autem ont!)

génome me nomma, composita sont. Omnia tumen bien
nomina ab indicativa veninnt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliquas
sicut casus nominum voeaverunt. Rationabiliter autem
declinatio ab activa inchoat, quad actus passionem præ-
cedit. Bene etiam a prima, non alia persane; quad prima
de tertia ad secundam laquitur. Apte quoque a singulari
mimera : et 7&9 mi; amena: in povaîômv summo, à: [Lavoi-
ôoç arrivera:- et si omnis multitude constat ex singulis,
recto est præmissa nattas, et secnta populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore passant reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siquidem
dota ron 152M, lamen, tout àôpto-tov flaqua, pilloit-m
taulier item àno îOÜ hinc.) fit dépraver; fienta, mi mon
lei-fun. Cam ergo dico vel tinta, vel triqua, quad esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de M60), hmm, on fait l’aoriste chuta et
le futur laïque. De même de Mm» se forment
l’aoriste Heu]!!! et le futur mon toutefois , quand
je dis aspira et koto), on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
15164.: ou lehm, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’H 910’an est à la fois l’impar-

fait du présent Eplopat et de éployai; et en disant
aiglon-mi, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’Ëpxouut ou de nippon.

Mais si je commence par dire Ëpxoual ou aplo-
pai, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : noieîç,
rîpaîç, fleçavoîç, ne se reconnaissent que parce

qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans navrai-axa et reripnxa, ironisa) et tritium,
émiai»: et ËZpôoouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 115mm est
de la première conjugaison par le a: et le s qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’on. On ne retrouve pas ces signes dans Té’wtpa ,

mon, ni dans Tous. Aéyw est de la deuxième
conjugaison , à cause du 1 qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans lflâza,
mais, ni dans Miro. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus, incertum est : cum
autem dico hinc), sut me», de reliquis ejns temporibus
me dubitst; taxèrent! imperfectum tempus est a præsenti
lpxopm, similiter a prœsenli àpXopat. Cum ergo dico
ùpXÔp-qvflnœrtum relioquo, utrum veniebam au incipit:-
bamintelligi velim, et ideo ÉVEU’IÙÇ ejns in dubio est,
191m ait, sa émanai; cum vero dico âneries sut Ep-
xopm, nihil de imperfecto dubilabitur. Conjugationum
quoque diversitates in græco latinoque verba præsens
tu"; tout: , neck, «comme , non nisi instantis seconda
pesons discernit. Ceterum in mnoimuz et TETipfipta, in
miam et nuilum, item in énoiow et êxpücow, nulle dis-
aetio. Sed et in barytonis me) prima: esse conjugalionis
fadant 1: la! r, quæ in præseniis primæ persona a lite-
nm anteœdunt: quæ signa desunt et in rémiz, et in
Ma, et in Mm. Mu: propter 7 secondas est; quad
signmn habere desinit in 1.0414, assa, mi». Sic in reli-
quis eonjugationibus. Præsens tempos ostendit et genera
verbOrum. Nom activum eut neutrum Græcus intelligit, si
in prenne desinst z passivnm vel commune, et his simi-
lia, d in pat. Dedinandi autem verbi series non, nisi

nuons.

l2!)

sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ËYxÀto’tÇ, c’est-à-dlre

êv c5 fi mon (le point sur lequel on s’appuie).
Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en w, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un l
ou avec e, comme ironie, ou avec a. comme
letûtïç, ou avec o, comme 8111012, et dans tout
futur avec a, comme vendue, parieur, "nudisme,
Mien, mon; De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en tu,
de quelque conjugaison et a quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à.la deuxième et à la troisième per-
sonne : me, TEOIEÎÇ, roui; êpië, Ëpqiç, ëpâf; àpyupâî,

dpyupoïç, âypupoî; laïc, ÀÉEELÇ, Min. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement ,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonfieæes : pas. poôpev;
«pas, Tcy-Ëijuv. Tantôt encore on change w en la
dipbthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonfleæes : vos, , vect-
psv; çmspâ’), ouvepofipsv. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi Myoi, Àéyouzv; mixa), rps’XoiLev;
lanice), XaÀ’Iîo’oist. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparet. Hinc modus apnd Gras-
œs intime nuncupatur, id est, En; il filme.

De decllnatione lndlcallvi.
Omne apnd Græoos verbum indicativum in tu) desinens

seu barytonum , seu perispomenum sit, seu præsentis,
seu futuri , omnimodo in secundæ personæ fine diphlhon-
guru habent necesse est, id est , taira , ver cum a , ut notai; ,
vel cum a: , "input; , vol cum o, ut ônloi’ç. in omni autem
fuluro cum t , ut voyance, pondue, lpUGÜG’flÇ, Même, TG-
qmç. Item in omni græco verbo, cujus prima positio in u)
desinit , secunda persans omisse afflux tertium facit. Omne
verbum in a) desinens, cujuscunque conjugationis et tem-
poris, lmunaôeî in prima, seconda, et tertia persona,
mû. roui: , me? éon-3. épie En? âpre?) , impie , des»
poï- 15’140, 1mn, Mu. ME!» , liai; , le’Esv voilai», variante,

wfiou. ln verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari lit, operose tamen ac varie. ln præsenti enim
tempore pu syllabe semper adjicitnr, sed modo nihil ad-
ditur vel permutslur, ut in secunda negmpfiwv, pas
podium, rua?) flWÊjti’ mode m in ou diphthongnm mu-
tantes, ut in prima et teflia neprcvrmpfivuv, voô vooôpsv.

a
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent r: au présent, «ont, nor-
site; pas , peau. Mais à la troisième on change la
finale l en u, et on ajoute toujours ce :xpucoï,
lpucoîirs. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe se : aigrirai, «s’ancre; novée-5v. ,

notifions; ÎSPÔGEI, iâpcbcers. lis forment aussi la

I troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant p.0 en dt; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes ci rconfleæes ou ce
cas a lieu , elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en d’1,

sonum, quam. Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute a
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: Elena, Élever; 51111200519, «in-rî-

coucn. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6973 xôpoç, xoüp’q

xo’üpoç, 810an cilloit-troc; et quand on retranche

cette même lettre u, l’o redevient bref, pouls-rut
pontai, rupiner); rérparroç. Donc tout verbe grec
que vous verrez se terminer en a"! pourra être
considéré comme étant à la troisième personne

plurielle, excepté tout, qui , quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est tapi, et la première plurielle
topé». Quant à tous les verbes en au, ils chan-

, wspô wapOÜpÆV’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam perlspomenmn munis, a) in o transfe-
rcnles, lève) Àéyopsv, rpéxm wilaya, Ospantt’rm 0591x560-
psv, Kalis-w Inflation, écime édaopsv, (inopérant) âp-
xupcôcopav. Secundn pluralis a tortis singulari nascitur;
prima: quidem et secondas syzygize perispomenmn instanti
a addentes, notai notaire, au; aoûts : in tertio vero ul-
timum En: in o mutantes, et idem ra addentes, peut
lycaoü-re :at in omnibus barytonis et in nspmmpévuw fu-
turis ipsum tâta ultimum detrahentes, et eaudem adden-
tes syllabam se, «épars: usum, mêler. mixers, mum
dingue-ra, mafiosi. notices, domptaient àporpiâoefl, tapé)-
nt tombent. Tertiam quoque personam pluralem eo-

i modem ver-horum de prima ejusdem numeri faciunt,
pu mutantes in en; et quia pluralis tertio semper exigit
penultimam longsm, ideo in præsentibus perispomenis,
in quibus hoc evcnit, solem facit mutationem syllabæ, ut
diximus, par in et; ÇtÂoÜpÆV piloient. 11W flinBG’t,

’ ” . At in barytonis et in nement-influa:
futuris sddit peuultirme u, ut longam ex bravi laciat,
lxopsv EXWŒ, nipnopzv règnent, miaous: mümm’
o enim litera, cum apnd illos naturaliter corripitur, adjecla
u, producitur, ut in nominibus nm, 1690;, mon, teinter
agame, omnem; esdelnque retracta corripitur. peuh-
ne péterai, «même: 1mm. Omne ergo ver-hum gne-
cum, qnod in et repereris terminari, tertiæ personæ plu-
rails esse pronuntis, excepto tout , quod solum cum sic
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gent p.1 en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, cP’mLi, 915;. Ainsi icpi aurait dû faire son.

Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t , Ëdd’l; et, pour établir une

différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également 36cl, prend un r, Ëooir; car les verbes
terminés en p.1 font la troisième du pluriel en et,
siam, t’en-nm. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, aEYoV, fleyeç; t’ape-
pov, Épepeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, êxoflouv, êtiymv, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire ëxdÂeov, éripaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi e et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, êxa’Àeov, Miaou a et o se sont chan-
gés en la longue o), trianon, trium. La deuxième
personne change a) en a, d’où il avait été formé,

fripon, ÉripJIÇ. Mais elle conserve la diphthonguc
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent z
xpucoîç,i lpôaouv, êzpôcouçÆnsuite elle la change

en et quand etc caractérise le présent : xahîc,
êxa’louv, influe. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, Ëfioiuç,
31min; Môme, isba; êxspaâvouç, êxepauivou; aux,
1921:. D’où l’on peut conclure que dans 9.272»

le v est inutile , et qu’alors 9,27: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima écpl, et pluralis prima
tapév. 0mnla autem verba in p.1. mutant p.1. in oîYlW. et
faciunt secundum personam, (mut 91k, ruinai «sur sic
debuerat Ènyi lot! ; sed quia nullasyllaba in geminum ointe
desinil, additum est lino: éeei, et propter diffèrentiam
a secunda singulari, tertio pluralis , quae similiter tarai de-
buerat fieri, assumsit r, tenir. Verbe enim in pu tenni-
nata, tartina pluralis in en minant, ôtâmes, tomai. Omne
MW!ÔV naturaliter in av terminatur, et secundum per-
sonam , v in ointe: mutando , et o in z transfèrendo, figu-
rat , thym mm, lippu» toupie. Tertio de seconda ultime
litera detractione procedit. Sed quod perispomena in ow
rei in me desinunt, teflow, (1960m, W, duorum
syllabarum in unnm contractio fecit. Nain integrum crut
enim, épousoit, tripaov; ex quo , mm brèves duæ con-
trehuntur, in unnm longent malescunt. ldco a et o in ou
familiarem sibldiphlhongum couvenerunt, mm, une»,
èxpi’aasov émiant" : a vero et o in a), tripoter; trium. ldco
et secunda persona a in a, unde filent natum, redueit,
trium étitluç: ou autem diphthongum illic serval, ubi re-
perit primam ejns litersm familiarem primœ positioni

. fuisse, monte, Exposants, épée-ou; : ibi transit in si, ubi
a; primœ positioni memiuit contigisse, xaÀÆÎÇ, éxüwv,

influe. In omnibus vero his diversilatibus detractio lins-
lis literæ personam, ut diximus, tertium facit, timing i-
ndu, son; tâtiez, êupaôvou; émince , [lem E157: , épelas:
W5. Ex hoc apparet, quad in thym et Eçepev v superm-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dontla deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,êxaihr, mihi gin-(au, dyou. Ainsi, si l’im-
pératif de M70) est live, l’imparfaitest sans doute

057e, et non ûeyev; mais la lettre e prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, on lep’psôa, (papegai): et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, layo’pLEÜev, pspâgssOev. D’un autre

côté, si s se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de eè n96e0u, di-
sent npâafla. Mais les Éoliens, quand ils font
d’fiônv, iidem, et d’ëorrîxsw, Est-mua, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pas avec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec,
«2’09, ËOev; coi, aï. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p: avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvâoov, êvooüpsv; trépan, a.»

pôpzv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant ce a la troisième du singulier,
Enfer, inouï-ra; hinc: , êrrpâre, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cnum est, et integrum est nm, laser, quad asserit et
apostrophas, quæ [sait ner épair. Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliler adhæreret, cum duas literas nun-
quam apostropha liceat excludi? indicio est imperativus ,
cujus seconda persona præsentis semper de tertia imper-
fécli indicativi nascitur, amissa in capite vel syllabe, vel
lempore z «un: râla , kips: ripa, taillera anion , insu â-
10v. Ergo si imperativns un. ibi sine dubio étaye, non
thym. Sed e litera sæpe sibi ra v familiariter adliibet. Tœ
tes hujus rei Atome, apnd quos maman, même, et
similis, finale diapo. in e mntatur, et max e advocat sibi
se v, et lit prima persona kïôpsôsv. çlpÔpEÛEv. Contra si
quando s in «Dieu mutatur, v inde diseedit, sicnt Amide
sa spôoôev, «mon disant, mi sa ivesv, Mia. Sed et ’11.»-
vtc cum Mm! me racinai, et manu traînemv repudiant,
ne cum flips: jungntur. Ex his omnibus facile colligitur,
sulfiœre iertiæ personæ de secunda faciendœ , si aima re-
tnhatur : quad in capite Græci pronominis sæpe oomingit ,
sien En, ce! et. Græci primam pluralem unipare-rime
[sciant interponentes la ante v finalem prima: singularis,
Miami dvooüpsv, mon impétra, [sansva amenuisa, l-
Mm Morin. Et seconda illis pluralis efficitur, addita u
tatin singulari, émia incuits, stipe: Êtlllâfl. râpoit, l.
Bovins, au. Myrte. Ex que itemm v litera super-voeu: pri»
batur. Tertia veto plmaüs in hoc tempare semper eadem est

13!

toujours la même que la première du singulier:
ËYŒ’lILOUV fifi), êyapouv Èxsîvor; et par la même

raison on dit aussi êrïpoav, Ëtpelov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, Ëtpezov épi), avec l’accent

aigu; êtpÉxov êxeîvot, avec l’accent grave. La.

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute e, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en a,
«maintien , Renomme, mucine. "anoblit; sert
aussi a former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe ph, mmufixapev. Si au lieu de
pèv il prend ce, alors nous avons la deuxième
du pluriel, amerrîmes; s’il prend la syllabe Ut,
ona la troisième, amarinai. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier quese forment les trois personnes du
pluriel; d’êmrrowîxsw on fait inti-anima, en chau-

geant v en a; en le rejetant, on a intronisai. Ce
même mot , en prenant la syllabe pev, fait éne-
nowîxstpsv; il fait êfilROlTîXEITE en prenant la syl-

labe se, et l’on a la troisième personne plurielle,
inznowîurcav, si on ajoute on à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait immawîxeauv. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aorisleet des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, êyépow bah, ËYËQOW énerver. Sic etiam,
sic Énupévouv, sic Espexov. Unde Amant; in illis verbis, quai
in ov mittunt parataliaon , et propter Bpaxuxmolniiav ter-
tiam a fine patinntnr acœntum, tcrtiam numeri plura-
lis discrctlonis gratia Wv : [www i163, «pona-
pozmôvm; , dîpÉXOV êxeîvot , flamme. Prima persona

paraceimei semper in a terminatur, et de hac œteræ sine
operose circuitione nascuntur. Accepte enim emmi, facit
secundam; et hoc rursus abjecte, atque nm in a mutato,
tertium creat, muai-qu , mnoinm , «moirant. Primera
quoque pluralem addita sibi pu syllabe, motum, 1::-
noifixapzv. Si pro pu, a acceperit, seconda pluralis est,
«marijua- si dt , tartit! renommer. ’rnepawrehxôç de
prima persans facit tres singulares, tres vero plurales de
tenta singulari, menorfpœw, v in amie: mutato lit huroni-
un , vabjeclo lit humiliai ; ipsum vero brumaires: assuma
un facil ixmolfixetpav, assnmta en émaciâmes : si aav acca-
perit, pluralem terüam énanmfixswgv. Nain hammam
canepin penultima ’lœve; prutnierunt. ldco autem præ-
termisimus dispnlare de duali mimera, et de tempore ao-
riste, et de multipliai ratione temporum, quia his omnibus
cartent Latini, id est, «spi. Soudan aux! picon, il mur.-
ptvuv, il Mil-(3V, a nain-m Quibus latins gratis
sala diffundltur. De passive igitur decliuatiane diesmm.
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faits,et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent
actif des verbes qui finissent en a), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne a tous les verbes, de sorte que l’or,
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, ânorpt’m-

par , ou se change en la diphthongue ou, comme
a la première et a la troisième, notoîitlat, crapa-
voüpm, ou s’ab&e en o, comme dans tous les
barytons, «lampai, âYotLŒt. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change a la seconde personne p. en o, est
ou un présent des verbes en pu, comme sonar,
viesjmt, titrerai; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours a celui-
ci, nepikqpat, mqaikqo’at; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs, soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : nitrifiant, mai; rtpnûvîcopat,
«moflas; Khan , Min; et, pour résumer de ma-
nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
a la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd a la seconde personne; toute première per-

De passive declinslione.
Græoi activa instanti verborum in tu) exeuntium addunt

syllaham par, et fit passivum :-quæ syllabe onmi verba
sols sociatur, ita ut a), prius ullimum, nunc pennliimum,
sut mancat, ut in secunda perispomenum âzorptüpat ; aut
in ou diplrtliongum transeat, ut in prima et tertia noton-
par, mouvoüpat; ont in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, fiÂÉxOpÆt, &YOPM. Ergo nunquam passivum gris.
cum invenitur non sua activa mains. Verbum grœcum in
par. desinens si in seconda persona p. in aima demutet,
hac ont est præsens et?» et: pt, ut TiÛ’filu, stemm, ries-
a’tu- ôlôœpt, êtôwpav, ôiôoo’ou’ 1min, fourrai, inondait

ont est râvv et; a) temporis præieriti perfecti, mannite:
manant , fifill’npat ranimai. Et in his semper [cocot-
Môsî primas seconda persans. Alioquin reliqua omnia,
quæ in par desinunt, sive prœsentis , seu futuri sint, tam
passivi generis, quam commuais, unnm secundæ personæ
syllabam deiralrunt : xmÜPJI un , éprîmes ôpë, enrouant
Moü , BÀÉfioth plâtra, «prie-risotto: amener. , ÂEZÛ’I’ia’OlLŒI

Mil-fion, trafiquas; vinifia-n, MEopat Min. Et ut advenus
faciliori compendio, quæ græca verba passiva secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe generalis
regulæ reperlam necessitatem. Ornais apnd illos prima
persane passive, quæ activa suo syllaba major est, haro
syllabam detrahit de seconda; quæ æqualis activa est , pao
mu et in seconda tenet: erra, çtloüpat , quia passivum

MACROBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à ln

seconde : 90.47), priassiez, fait par], parce que le
passif est plus long que l’actif; de même am,
magret, fait au; mais rimam, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sipnxa, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, aimant. il en est ainsi de sip’rîxetv, ripi-
(un, sip’no’o. Dans toute espèce de verbe, a quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en 1.-, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nepûnpal, repût-qui. La troisième conjugaison
des verbes circonfleæes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, menottiez, lpucoUrIzt.
La première conjugaison change en Et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÂoÜpat fait mûrirai, parce

que me fait whig. La seconde conjugaison
change , pour la même raison, en a cette figura-
tive, maintint , ripant, parce qu’on dit and;
XpueoB-rat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphihongues or et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
a la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, aptMO’rîo’opar, prMOrîcsrar; Réfo-

pat, Myerar. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activa est, p05) facit : au.) , nuoppt, mon Élever,
üeyôpnv, üéxou- èôourV, ëôoo’rimv, ÈÔOÔ’ 1011361», luta-:1013-

oopat , larmoie-g. Contra sinua, limitai. , quia par activa
sua est, facit secundam iaoeûnaôov primæ, etpnoat’ et-
pfixstv, etpr’ipnv, elpnao’ islamisa, muant , mineur
êlzhakfixerv, êÀeZaÂfijan, ensima. in omni verbo cujus-
cnnque lemporis prima persona in par. terminais, trans-
lata p. in 1: literam , migrai in tertium, servato humera
syllaburum. Sed penullimam retinet in nepaaerpévqr qui-
dem omne verbum , nepthipat, neçihmzt’ in præsenii
vero sala tertio comme: neptanmaévwv,xpuaoüpat, 1996013-
rat. Ceicrum prima transfert in si diplrthongnm, quæ in
prima verbi positione fuerat ejns indiurunr , xaloüpat , xa-
Àsimt , ("m mon, mûrir seconda in a propter eandem cau-
son) , rrptîrpm , finiroit, Su 11414:. Nain et xpuooîrrat ideo
retinuit au, quin propinqua priori est. Uiraque enim diph-
thongus et et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn, et in barytonis tan) præsens, quam
futurum, o literam, quæ fuit pennitima primas , per ler-
liam in s transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
çrMOr’jo’apat 91.1110130311: , lèvera: lève-ron, kxlivîcopat la)?

(iriserait. Cujuscunque verbi passivi , vel passive similis.
prima persane pluralis in qnocnnque tempore in 0a sylla-
bam desinit , vooûpsôa , èvooôpaea, vsvofipslia, êvsvofipsûa,
venenoôpefia. ’Aôptorov enim, qui soins in au exit,èvo-r’18r,ptv.

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempara primam



                                                                     

TRAITÉ SUR LA amenasses, me.

forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 0a,
mutiniez, VtVO’I’uLEeu. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se tenniue en un, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
nodi), nommait; ênoiouv , Ënoto’üusv; «melum,

amarinant, eœ.; de même n°1017311: fait notati-
peôa; tramway, hominem. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amavi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
notaire, «caïds; 19:59:15, fixismes. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque nenowîxau ne fait pas nemtfimcôe ,
mais «notices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
Ou abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait «renomma, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
flmnîyæôa. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, nsxolnoôe. Pournotsïre, welches;
Kyste, Mmes, ils suivent la première règle.
parce qu’ils ne combattent pas la seconde z notati-
puôa, actrices; 157695011, ÂÉYEG’OE. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præferunt singulari, nota)
nominal, broiew inatoüuav, «silicium KUEOW’DLIPÆV, èm-

notfiuw étenotfixetusv, nouions noufiaœpav. Sic et noioüum
noioûustia, énotoûunv Excioüueôa , «ensiment nenotfipstia,
inznotfipmv humiliation, nomôfio’ouat notnenco’psôa. Sic

et apnd Latines, amo entamas, amabam amabamus,
«muai amauimus, amaveram amaveramus, amabor
amabimus : sic et amer amamur, amabar amalmmur,
amabor amabimur. la græcis verbis secundo persona
pluralis activa Imam ultimæ syllabæ sua: literam r mutat
in a ml. 0, et fil passiva, notaire nonidis, népers matasses:
quod non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
«morflant: narraifixaaôs non faciat, sed nezoimoe; nec Â:-
Notas: monaco: , sed mucor; nec nippâtes: nsçpâxacm ,
sed fiÉÇQŒGOS, et siniilia. Alia enim regula his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 0a. exit, secundam minorem syllabe pro.
turent. Si ergo fecissct ramifiassions, par foret numerus
syllabarnm cum prima «marauda. , si 111610150; , cum À:-
h’atuoa, si «mainmises, cum rampant. ldco necessaria
syllabe media subtrscta resedit, ruminerez, lauses, m’-
çpuûz. Ceterum mais: nonidis, 15’731: flysch, priori
regain: obsequitur, quia non repugnat sequenti ; Remontez
enim «attisez, le’fôtuôa Xiïwù. tu verbis passivis, vel
passim similibus, persona secunda pluralis addito v ante
1: cum primæ personæ penultima tertium pluralem facit,
lin-zou. MYOVIM , maison KOIOÜWŒI , maniant KEKOÎ’ITITII ,

la:
nombre, et forme ainsi la troisième personne r
kifs-rai, Mimi-rat; notsïrat , nom’üvrat, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

le Â et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors redoives ski.
De même pour yéypamm, le v ne pouvait se pla-
cor entre 7! et 1; on a fait alors yeypuaas’vo: sial,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en m , comme MME, flou-:63 ; ou en par, comme
ÂaÂo’ù’pni, pommai; ou en in, comme (puni, rift-nui,

quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et quielles aient osé dire
a la première personne du présent Éypvîyopa. En

grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement-
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribo ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans aurone, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

eip-nro zipnwo, üéysro ëkéyov-ror êàv lémur, tùv Marmara,

et lémure, si Hymne. Unde illa præterita perfecta, quæ
his litcris in medio contesta sont, ut in tertio personne plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. TénÀ-m,
quia inter 1 et 1-, v esse non notait, cum nec linaii esse
post 7.oip.66a, nec incipcre ante tout) fas oral, factum est
flttluévm siai- viypameu similiter, quia inter 1: ut t non
adlnittebal I, yawappz’vot sidi. Sic résumas , 1’;th ei-
civ- éaçpo’qwrm, tamtapg’vot siaiv, et similis. 0mn!
græcum verbum indicativum cujuscunqne generis in pri-
ma sui positione au: in a; exit, ut hm, alom- sut in
par. , ut laminai , ennoyai. aut in in , ut mp3 , dentu; li-
œt et in a esse credatur, quin typfiyopa nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronuntiare. Apnd Grœcos a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turalitcr longs. Latinorum verbornm finale o sont qui
longum existiment, sont qui breve difflniant. Nain scri-
bone, cœdo ne, o non minus consensn omnium produ-
ctum liabet, quam amo ne, doc-ca ne, nuirions. Ego
tamen de re , quæ auclores magni nominis dubitare fenil ,
certain quidem non susim ferre sententiam :asseveraverim
lamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ætss, et
quæ secum est, vol sequetur, libens cesserit, o finale in
uno omnino verba , adverbio, nomine , une monoamine
corripnisse; scia, mode, duo, ego :

-- - Scie me Bannis e classlbus unnm.
- -- Mode Juppitrr assit. l
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
-- -- Scie me Danats e classions unnm.
- -- Modo Juppilcr luisit.
si duo præterea -- --
Non ego cum Danois. - --

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. Horaire est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que unira

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe pev, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : ÀaÀoÜiLev, talaire; la

diphthongue ou a la première personne, et la
diphtbongue El a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans optima, unau, la syllabe longue
pas a pris la place de la syllabe longue au). Dans
msçavoîipsv, aspartame, la même diphthongue
est demeurée. L’o de lippu est bref, Myrte a
pris un a, bref aussi de sa nature; mais , au sub-

’jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, êèv www. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, êèv un", en changeant
e en 11. Si nous disons çeüympzv a la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale un se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire pébrine,
comme Myœusv, hit-Mrs. Mais on est demeuré

Si duo præterea - -
Non ego cum Bannis. -- -

De impérative mono.
Semper apnd Græcos modi indicativi temporis prissen-

lis socunda persona pluralis eadem est, quæ et imperati-
vi. notlïtâ et indicative secunda est, et in imperafivo. Tt-
pâte, 7.996031: , ypo’tçm, TEOŒÎGÜE, misaines, XWGOÜUÔS, lâ-

yeoes, vinssent, et similis. Hac regula memoriæ mandata,
alteram subjicimus, ut une ex utraqne observandæ ratio-
nis nécessitas colligatur. Omne verbum , quad in pu
desinit, qualem peuultitnam lmbuerit in prima persans, ta-
lem transmittit secundæ , id est, tempos retinet vel pro-
ductæ, vel brevis syllabæ : imam Maire, quia in pri-
ma ou erat, et in secunda et diphlhongus œque longs
successit. Tatiana ripa-ra, p.1 longa syllaba locum, quem
in au) habiterai, occupavit.21eçavaüpsv «souvenu, eadem
diphthongus perseveravit. Aéyopsv quia o litera brevis est,
lève-ra, attaque natura brevem recipit. At in conjunctivo ,
quia producit peuultimam , En: Àéymusv, ideo et in secun-
da persane , èàw itéra-ra produxit, sin n mutando. si igitur
osé-mum primam personam imperativi esse dicemus, se-
quitur, ut, quia in p.2v exitœ præcedente, etiam secundæ
personæ peiiullimam cx necessitate producat. Quod si est,
«ont: faciet, quemadmodum ààv liman, làv limez.

MACBOBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
esttoujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit ,
a ce dernier mode, pâque et non (infirme. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que 9567515; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
(9:67:11 ne peut pas venir après la première per-
sonne oséyœpev. Donc méprenait n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner a ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne

en u, ou en a, ou en ou, ou en e, ou en 0:. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , vas. , ripa: , 819m;
la quatrième est celle des barytons, Mys, ypézps;
et la cinquième, celle des verbes en au, comme
ïcraôt, ô’pvuet, quiet. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : pivert, sa; vufivcu , mier-net. Il faut en excep-
ter aveu, 805ml, Osïvat. An reste, il y aplusieurs
raisons pour que vevonxa’vat et autres verbes
semblables fassent plutôt vevônxs , Vivonxé’tù) , que

vsvénÛt. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0:, et dont
l’infinitif est en van, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : vôynôt, Via-fr;-
vat; Signet, domini. 0r,1r51rot’n6t n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que RSfiot’qxévat; alors

on n’a pas voulu dire mirai-40:, mais ranimas.
De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit, eandem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fait : (95751515 autem in in-
dicative fuit, non capuce. Ex his calligitur, neque alinm
imperativi secundam personam esse nisi çêÛYETE, nec in
decliuatione estiver: secundum esse passe post osâympsv,
et ideo çsüyœpgv, non potest imperativi prima esse perso.

ne. Manifesturn est ergo, imperativnm nec singularem ,
nec pluralem habere primam personnm. Cum autem dici-
mus, fugiamus, discamus, nutriamus, arrentas, daccu-
mus, et similis, ad exhortalivum sensnm , non ad im-
peralivum modum pertinere dicenda surit. Apud Græoos
imperativus singularis activas temporis pressentis et præ-
teriti imperfecti, in secunda scillcet persona, eut in El, ant
in a, ont in ou, sut in e, nul in 0l. terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent , vési, ripa, affiloir quartum ad
barytona , un, 79019:- quintum ad verba ra et; p.2. ut t’a-
tubs, bpwôt, pâlit. Sed et illa similem habent terminum ,
quorum infinitivus in vau exit, etsi non sint nov et; pt, fifi-
veu i3fi0t,vuyfivat mirât, ôapilvat êo’qmûi :excepta sant si-
vat, ôoüvat, Mut. Cetemm VEVO’flXE’Vfl-l, vel huic similis,

ut magis même vsvonxirw, quam manet faciat. multi-
plex ratio eogit: de qua unnm pro exemple argumeutum
ponere non pigebit. Qnæ in et exeunt ab infinitis in van
desinentibus , necesse est ul sint infinitis suis toooü)).26a,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

’labe : coulure, cama; monere, moue; esse, es;
de même que cules et prestes. On trouve, dans
Lueilius, prodes amicis;dans Virgile , hue ades,
o Lame; et dans Terence, bono anima es; ja-
œre, face ; diacre, dice; et par syncope, fac,
die. LesGrecs ajoutent la syllaberwàia deuxième
personne, et tonnent ainsi la troisième, notai,
noulm;h’1s, h’fé’t’œ. Si la seconde se termine en

0:, ils changent cette finale en un), priai, pri-un.
C’est en ajoutant u à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif : «ouï, «ouïra; Boa, poire, etc. ils

forment la troisième du pluriel en ajoutant cm à
la troisième du singulier, notaire), maltaient.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car , en ôtant l’augment syllabique on
l’augment temporel à la troisième personne de
i’lmparfait, on a ,Là la deuxième de l’impératif,

une, MM; 3:73, Àéya, etc. De même au pus-
sif, êxpueoü, ypueoü,’ fi-(ou, chou. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une ch0se se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

wifi-n°1. Mut, sauna Mllfivat, 3130: pivert. nenni-ner. autem
renommant æqnalilate jam caruil: inde non recqitum
est «mania, sed mnoinu. Simililer apnd Latinos impe-
rativus naseilur ab infinito, abjects ultima, cantare
canla,monere mons, logera legs, moire ambi, ferre
fer, me es, et odes, et proder. Lucilius, Prodes ami-
cts. Vergilius , une odes, o Lenæe. Terentius , Bonoani-
moss. Faoereface, diacre «tice, et per-syncopsmjac, die.
Græci secundæ personœaddila se) syllabe tertiam ejusdcm
prœsenül efliciunt, aussi: mutuo, ripé nuits), W06 19v-
ooû-m, un mm. Quod si seconda in Didesiil, ipsum
mulet in tu, BfiÔt Mm. tu vero syllabarn adjicientes prie-
eenli Iingulsri, imperativo pluralem racinal, «ouï «ouin,
peut peau, 811106 enim, n’a-m’a M1113. Terliam plura-
lem l’aciunt addeldo «ou tartis) singulari , flot’l’rrù) novâ-

«mcav. liane declinaüonem, quæ decursu est . Grœci deo-
bus simul temporibus assignant, instanti et præterito im-
perfecto. Et re vers , si pressius quœras , mugis de imper-
fecto, quam de insisnti taninm apnd illos imperalivum
videbis. Tertla enim imperfecti indicativi persans capite
demiauts, vel in syllabe, vel in syllabæ tempore, lisoit
imperalivi secundum, élût: mm, e664 36a, magma»
mémo, au: M75, in: ève, silice au. lts et in passivis,
:vooü vooü, trips) «qui» 67.91.3006 nuerois, trémata rumen,

mon hammam: nm. Latini non existimaverunt ullam
præten’tum imperativo dandum . quia imperstur quid, ut
sut nunc, sut in postcnun fiat. ideo pressenti et fuluro
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comme, par exemple, il 069: aussi»; ce qui
n’est pas la même chose que n 069m 30.4600); car
lorsque je dis xÀeîeÔm, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis anglaisez», je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissentcette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sü, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait, vsvixnxs, vzvixnxs’rœ, et vaincre.
ventée-00). Voyons, en nousappuyantsur la prenVQ
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.

Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : 1196
(391; (un; fi aquoÀ-h RETÜŒPÔG’ÛŒ, in fi lady]; 1re-

nÀ’tîo-Oo) , à ô nûsyoç vsvtxfioew. Les Grecsjolgnent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en au, nahua, Minima; s’il se termine
en En, le futur est en En, ËnpaEa, «9&5»; si
enfin l’aoriste est en du, le futur est en in», Enep- ’
du, régalien Donc MMGov, apoîEov, ripaton ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait ÀaÂnoaîrm , «guiches , replié-ru),

et les finales sa , En , que, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinatione contenti surit. Sed Græei,
introspecla salles-tins jubendi natura, animadverterunt,
pesse compreliendi præœplo lempns elnpsum, ut est à
069: mÂEËGÔù) , quod aliud est, quamü 069e miaou. Rem
niaisez.) cum dico, ostende lactenus patnisse, cum veto
dico uxÂeîo’Ow, hoc impero, ut claudendi ol’fieium jam
peractum sil: quod et latinitss jubendum novil, cum Tript-
çpao-nxü; dicit, estima clausum sa. Hinc jam per omnia
præteriti tempora decliuatio vagalur, sed ntroque perfecto
simuljunclo. Dicuntenim nmuipëvou xaiinrepaumhxoü,
vannas vsvîxnxérw; et vaincre muriate). Quod quam
necessarium sil, hinc sumpto argumente requiratur. Præ-
ponamns, senatum pngnaturo consuli vel militibus impe-
rare œnficiendi belli celeritalem,npô râpe; tum; f) maison
unnm, fi i) peut] mahatmas, fi 6 «diapo: thtfio’Ou).
Futurum quoque suum Græei cum aoriste jungunl, quia
iisdem signis indicative ulmmque dinoscitur. Nam si
aoristusdesinat in ou, futurum in au) terminatur, nanan,
mijota; si hoc in En: , illud in En), EnpaEa, "péan; si in du,
in que, imputa, «ipsins. Ergo landau, Mage», nippones-
signatur simili utrique tempori , quod ulrinsqne signa de-
monstrant. Tertia vero persans mugis soristum respicit,
quam luturum. hait enim macéra), npaàim,mp4adem,
cum ou, En, (tu, lapalt’l’fipt; sint àopîarou. idem sonat et

plurale notices: : cujus ter-lia persona rursus cum addita-
manta tertiæ singularis eflicllur noinchmzv. Et ut hoc
idem iemnus, id est, futurum imperatiri , passimm fiat.
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Il en est de même du pluriel refrénera, dont la
troisième personne est fiomca’rwo’aV, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dirc le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et , sans chan-

ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : Reliant, notant; Indium, M111-
ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, ternaire), flanchet»; de même que ironises
s’est formé de notaire.

’Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme fine-raxmàv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langueycar on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé tum-urubu parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps a
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) : la»; m1473, ëàw «menin»; au point

que les verbes en lu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en m,
dontils sont dérivés, «sa, TiÛ’Itht; et au conjonc-

tif, Eau: n05. De même, 8653, Siôœpt , éd»: 8653.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
lippu , au ÂÉyœjst. lis changent la diphthongue
si en 11 : M70), léystç; 361v M11» , êèv Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne liait

sumitur aoristus infiniti, et nulle omnino litera mutais,
tantnmque accentu sursum ad præœdentem syllabam
tracta, futurum imperativum passivum fit, naniserai noir.-
ont, lexical ÂâÀncat. Cujus tertia persona lit de tortis
uctivi, mutato r in on, «amoura» nomaâcüm, sicot et
nuisît: match, et notions net-fiances.

De conjunclivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quæ birman-mai Græcorum ,
causam vocsboli ex ana esdemque origine sortiontur. Nam
cx sols conjonctions, quæ si accidit, conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci bamxrmàv Btà roc Gnose-
roî10ai vocitaverunt. Apud quos hoc habet præcipunm hic
modus, quod omne tempos ejns activom primam personam
singularem in a) mitüt, èàv nota), éàv maman», èàv nomen);

. adeo ut et illa verba , quæ in un cxeunt, cum ad hune mo*
(lum venerint, redeant ad illa in m desinenlia, de quibus
derivata sont, rififi), 1(0an , et in conjunctivo èâw n05),
item ôtât?) , aimai, éàv 6:65». Taurin-ma: Græcorum sylla-

bes, quæ in aliis modis braves fuerunt, in sua decliuatio-
ne producunt, Mona, au Mymptsv’ sed et il diphthongum
in fieu mutant, mu, M136, en Àéym, èàw 1éme. Et quia na-

.tura verborum omnium apnd Græcos bmc est, ut ex prima
persona in o) exeunuum , seconda in duos vocales desinat;
ideo sa» ténu, cum l adscripto post n profertur, ut dua-

MACROBE.

par un tu, la seconde soit terminée par une syL
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàw une, en écrivant on t a côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : sa. «clic, a» rouf]. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Greœchangent à la deuxième
personne s en n :Âs’yere, sa. Mmes; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en ce ,

M1014", Env Àéyoijuv, ils disent à la troisième la!

1mm, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en au a la première personne plurielle
changent au en et a la troisième. Il suffit, pour-
former le passif de l’actif a ce mode, d’ajouter la
syllabe par a la première personne de l’actif : être
110163, et» notifiant; Env Trot-nom, êàv transmuai; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : Env maïs, atonie, ami; in! maboul,
ami. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : êàv roui , Env nouâtes. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela departiculier, qu’elle emploie tantôt l’ins

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adjt, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité dcla République : libenter tibi, Læli,
uti quum desideras, equidem concassera.

De i’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rom vocalium salva sit ratio. Tertio vero persans de secun-
ds lit, retracta ultima litera, au nome, tan: aussi. Et quia ,
ut diximns, amere productionis o pluralis indicativi in a.
mutant, Myopav, au 161w", in seconda quoque persans
s in r; transferunt,lé15n, éàv Mme. Tertio, En: Maxw-
quis omne verbum apud Græcos, quad exit in un, mn-
tat pev in cw, et persooam tertiam facit. Horum passive
de activis ita formnntur, ut primæ personæ actine si sddas
pas syllaham, passivum ejusdem temporis facies , tàw n°16,
éa’w 1:01.me , au narcotine) , làv xsrroümœpm, au notions,

au remoulut. item acüvi tertio, seconda passivi est, un
«and», En amie, iàv ami, tin notâmes, (de: «ont. Hinc
eadem aciivi tertia, addita sibi tut syllabe, passivam ter-
tiam facit , au mon , tàv notifient. Græci in conjonctive
modo tampon bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
ut mode indicative pro conjunctivis’, modo conjonctive
pro indicativis ponant. Cicero de Legibas tertio , Qui po-
terit socius tueri. idem Cicero in primo de republica,
Libenter tibi, Læli, uti cum desideras, cquidem con-
cessera.

De optative modo.

De hoc modo quæsüo grince præcessit, si præteritum
tempos possit admiltere, cum vota pro rebus ont pm
sentibns, sut futuris solennt accilari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait culinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédans unlieu dont noussommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé , le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : me ô nia;

pou vatanOt! a puisse mon fils avoir été vain-
queurl n Qu’on demande également ce que de-

vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :utinam meus filius vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait : minum vicerim! car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legarem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
utinam Iegissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam ! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait : utinam legerim! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pt
est à l’actif; tous ceux qui finissent en un»: sont

sint transacta revocari; pronunüalumque est, præteritum
quoque tempos optanti necessarîum , quia sæpe in longin-
quis quid evenerit nescientes, aptamus evenisse, quad
nabis commodet. Qui enim Olympiacæ palmæ desiderium
babuit, demi residens ipse, eertalum equos suas cum au-
rigante filin misit, transacta jam die , qui certamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium voris adjuvans,
quid aliud dieere existimaudus est, quam s10: ô olé; p.01)
mariant. une et quæstio et absolutio cum latinitate
communia est, quia in causa pari ha’c vox esse deberet
optantis, utinamfilius meus viceril. Sed rari Iatinarum
artium anetores admiserunt in optative decliuationem
perfecti , utinam vicerim. ln hoc enim mode Latini tem-
pera amour-nm more œnjungunt, imperfeclum cum præ-
senti, plusquam perlectum cum perfecla : et hoc assignant
duobus anteeedentibus, quad in eanjunctivo præteriti im-
perfecti fait, utinam legerem: hoc duobus sequenlibus,
quad in eonjunctivo plusquamperfccti fait, utinam legat-
sem : et hoc dant future , quad habuit conjunctivus præ-
sens, minum legam. Sunt lamen, qui et præterito per-
tecto acquiescent, utinam legerim : quorum sententiæ
mon ratio, quam supra diximus, apitulatur. In græœ
optative quæ in p4 exennt, activa lantum sont; quæ in
un, passive lantum, Vcl passivis similia, Matin, levain
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au au passif, ou de forme passive : 161mm, a,»
un. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en tu. :pui’rlv, Bai-4v. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes,comme ôoesi-qv,
etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en (a, comme
vuysinv, êapsinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en p.1, changent cette finale en la syl-
labe un, et forment les mêmes temps du pas-
sif : Maman, h’yoiu-nv. Ceux qui finissent en 11v

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
uOu’nv, rtôeipnv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatlf une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: «un, Rotoïtlt; Traction),

n°11600194; muai-qu, TIETtOt’âXOILt. Je ne parle pas

de l’aorîste , que la langue latine ne cannait pas.
Ainsi, nous trouvons en grec i.625p.t et fiGo’mtpt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe in, on fait de i663 seau, et de 516:1»),
fiâu’mqu. Tout optatif, dans cette langue, ataujours

pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t : ÀE’YOIPJ. , ypa’ijouu, enim, daim. On

ajoute un l après l’a) dans 736mm, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en p.1 change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : «maint, natoîuev. Toute
première personne plurielle, a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme uranium, ou deux,
comme Àéyozuev. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant sa finale en env. Les mots suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le a: drainant, culmen; Âéyotusv, Myouv. Les

nm. Sed quæ in nv exeunt præcedente vocali, morio activa,
mode passiva sunt, et non nisi ex illis verbis veniunt, que
in in cxeunt, çainv, Boinv. Passive autem et de iisdem
verbis iiunt , ut ôoOu’nv, 11.05th , et de exeuntibus in a) , ut
wysinv, ôapeinv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
un in nm, et passiva faciunt Zéyotut, Rayons-m; quæ vero
in 11v exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunt,
riezinv rtûsiunv, 8t60111v ôtôoiunv. Græci omne tempus op-
tativi modi majus syllabe proferunt, quam fait in indica-
tive, nordi «statut, «moi-nm. «summum. mais» novil-
aotch. Aoriston enim prætereo, quem latinitas nescit. ldco
136th et fiôtôotttt apnd Græcos Iegimus, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ tinta me 436G» fit Mimi , sa!
ana me sans... lit ùwotpt. Omne apnd Græcos optativum
singulaire babel sine dubio in peuultima diphlhongnm, quæ
per t componitnr, 15.10414, ïpa’xpomt, animi, 605m : unde
et fistons; post m adscribitur l . ne sine hac vocali optativi
peuultima proferatur. Græca, quæ in ut exeunt , mltimum
in av mutant, et fiunt pluralia, notoïpu zozotant, ypdçotpt
ypézpotpsv. Semper apnd Græcos pluralis prima persans
aut unam vocalcm babel in penultima præcedentem, ut
natrium, Msinpev; aut dues, ut ÂÉYMp-GV. ypaiçoquv. Sed
priora, tine mutato in au, tertiam personam de seemcium;
sequentia veto, p. subtracta , idem faciunt, animum orai-



                                                                     

temps terminés en nm au passif changent cette
même syllabe en o, et fument de cette manière
la seconde personne : «motum, «mon. Ceux dont
la désinence est nv changent v en a, pour avoir
la seconde personne: ami-mi , craint. Si cette se.
coude personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r a la troisième : norois, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : draine, ouin.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent àfiape’ucpatov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : pouXoijL’qv képi,
kyotpt poulouatqpaîçotpt 195’101? L’infinitif au con-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complète
un sans :Oéhoypdpsw, 05).: ypéçew, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: ce lim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme ypréau) xulôç, m1473: fléau); scribo

bene, bene scribe. De même on dit: 00.0: «(pat-(m,
’(pu’cpstv 00.4»; vola scribere, scriban: vola. Ils

ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, summi vient de immite,,
et âij-qrt de unipare), pourquoi de ypaipœ ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypdpaw? Ils vont encore plus

nom, Melun Àéyotev. Passive Græcorum, quæ in nm
exeunt, banc ipsam syllabam in o mutant, et secundum
persanam iacinnt , Minium noroît), mundum mainate; quæ
vero cxeunt in m, vin a- mutant, et faciunt secundam,
axai-av main; , âoinv sans. lpsa vero secunda persana si in
o exit, addit 1, et farcit tertiam, mamie notoire, 794242010
ypépotro : quæ in a definit, hac amitfit, et facit tertium,
araine main . bain; Bain.

De infinilo mado.

Infinitum modum , quem ànaps’pçarov dicunt, quidam
Græcorum inter verba numcrare noluerunt, quia nullius
nimiam; verbum, verba alterius junclum , eflicil sensnm.
Quis enim dicat, paulotpnv lévita, 15’10th (Soutenez, ypé-

çotpt mélo)? Paremphatnm vcro, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, 00m ypcîqaew, Gais ypciçetv, au 09.0)
Ypâçêtv, si (motus 796mm Similiter et apnd Latines dici
non potest velim scribo, dcbeam carre , et similis. Di-
cuntqne, adverbium esse mugis, quia infinitum, sicnt
adverbium, præponitur et postponitur verba, ut ypo’wm
na).ô’)Ç, imam: 196w, scribe bene, bene scribe: enn-
mrrl ôtfléyopat, ôtaléyonat thune-ri, latine loquor,
loquor latine. lia et hoc, 00m ypdçew, ypétcpew bâta), colo
mime, scribans voio : enta-tatin: mézail, wéxsw tutorat-
pas, scie loqui, laqut scia. Nec mirum aiunt, cum mnlta
adverbia naseanturaverbis, hoc quoque ex verba esse pro-
factum. Si enim summo, mufle-ri facit, et adjura), à’ltIL’ffl’t,
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loin. Si, disent-ils, ypoiçœ, quand il se change en
ce mot, Tpoipmv, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypoîcpew, qui

non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombras, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi (pût-13v, aè

905w, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, épi. olim, si 905w? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverhe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés , comme
vîv, mihi, Üotepov, nunc, anisa, postée. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypdpew, ysypaps’vat, ypé-

am, scribcre, scripsissc, scriptum iri. Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il sait joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés «pomperait, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe écot... (je
mange) avec le verbe 16men: (frapper), ou nept-
1:01:63 (je me promène) avec fleureîv (être riche).

De même, en latin , logo uni à sedcre, scribe

cur non et ana me matou naseatur adverbium Mu?
Hoc etiam addunt: si ab ce, quad est film, cum fit ypé-
pour, jam verbum non dicitur, sed participium, quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; car non et ypâçcw in
alterum nomen migret ex verba , cum non solum linea! mo-
veat, sed etiam significationem personæ numérique perdat:
maxime cum , sicut participium in distinctionem persana-
rum addilamento pronominis mutatur,ëp.è çtlôv, septum,
èuîvov pilau; ila et ànapsuça’up contingit , été ÇÙÆÎV, et

gnan, éxsîvov olim? Sed illi, qui lalia de infinita putant,
hac maxime ratione vincuntur, quad in adverbio tempo-
rum significationes non de ejusdem soni inflexions nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et voces, vüv, mixai,
Gmpov, nunc, antca, postez: : in inlinito autem vox
eadem paululum fiexa tempus immutat, ypâçcw, 157W
vau, minum, sertbcre, scripsisse, scriptum ire. Née
omne ànupéucparov cuicunque verba junotum sensnm ex-
primit, sed illis lantum, quæ nullam rem par se dicta si-
gnificant, quæ ab illis npoatpmxà, ab his arbitraria non
absurde vocari passunt; quia per ipse significatur, dispo-
sitionem, seu amarem, vel arbitrium subesse nabis rei
adhuc inœrtœ, sed per adjunctianem verbi allerius expri-
mendæ. Nain tatin) and un) tût-rem aut rapinant) mû
me 1:).ounîv, jungi non possnnt. Item (ego cum sedan
jonctum, aut scribe cum cædere, nullam efiicit semas
perfectianem; quia et logo rem signifient et scdere. et
scribe similiter et cædcre. Si vero dixero vola, aut nplo,
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uni a cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribo a
l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta, ou so-

lev, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceuxqui leurressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo carrera, opta inca.
nife, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les diæ catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, nitrent , (leur, notsîv, «(islam Les
Grecs ont appelé ce mode ânapéyçarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypa’w, nimio, une , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypa’psw, nîmuv, ripÇv, ne nous présentent

aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite en», plut»,
Samedi, ou bien où 094», a?) pâle), oô 81110163.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatifirou’â, ênoiouv, tandis que l’infinitif n’a que

«me; pour le présent et pour l’imparfait. De

au! calao, au! inciplo, et similis, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronunliatione significo. Et luce sant , vel
lalia, quæ bene a parempliatis impiicantur, ut ex une
arbitrium , ex allero res notetur: vola carrare, oplo in-
ventre, dispono profieisci , solen scribe". Ex hoc intel-
ligilur, maximam vim verbi in infinito esse mode : siqni-
dem verba rerum nomina sunt. El videmus ab apuremn
phatis rei significationem alteris quoque verbis non
habentibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
ques Aristoteles nomen) decem unvopia: vocal, quatuor
per hapêpçmv pmfernntur, miction, Exew, nantira, mie-Zen.
Grmco vombuio propterea dicitur àmpippatov, quod nul-
lum mentis indicat nireetnm. Nain ypàçœ, 161cm, 11.ny , et
rem, et ipsum animi habilum cxpressit sgenlis : Ypânçew
vem. vel 161mm, vel npçv, nullam continet affectas
significationem; quia incertain est, quid sequuntur, son),
me: , aimait», en contra où 06Mo . nouai», où aimât.
Hinc de ipsins declinalione tractemus.

Græci infiniti unnm tempus duo tempora complcctitur
indicativi modi : rotin, énoiovv in indicative; in infinitive
autem ita pronuntiatur, Eva-:610; ml «0:91me , nouiv,

i 89

même , dans le premier mode, le parfait est me
raina, et le plus-que-parfait est ËTtEIrOI’Âxew;
l’infinitif n’a pour ces deux temps que maomxi’vai.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans noteîv, lpuo’oUv. On ajoute l’v. à l’infi-

nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme flv, mtvîlv, n’appartiennent pas a

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme 695v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vo’ev, for-

me de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fié
nale la syllabe tv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’Ëpevm on a fait Eau,
de 86ans: on a formé 86mm La troisième personne
du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe val, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, ruminait, nemrqxévai. Les Latins ajoutent
deux se et un e à la première personne . diæi , di-
æi’sse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepte C, armai, nî-
pat, «râpai, voient, HEM, Ypa’tPat. On peut re-
marquer sinon et ivs’yxat, les seuls verbes ou la
diphthongue ne. soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même dlphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans Xlxa’peat, TETQÔat; ou un a, comme dans
Myccrfiai , pûtîcfiat; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées, soit un z,
comme dans vzvôleat; soit un ç, comme dans
vsypdçôat. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item machina, Ëfimot’l’lxttv, et in infinitive nopampévou
sont outpmmslixoô , fië’ltotmts’vat. Apnd Græcos omne ana.

pépçarov sut in v desinit, sut in ou diphtliongum z sed et
cum in v desinii, diphthongus prærcdat necesse est, ni
noteiv, muent". ideo et?) pontil, lama adscrihilur. ne sil
àxaps’uçarov sine diphthongo. Unde, quæin r.v desinunt,
ut Cfiv, «nm, enim non sunt communia , sed dorien . ut
ôpfiv. Ejnsdem suntdialecti et quæ in av exeunt. ut imo
mû voeîv vôtv, et àflb tu) Stratmçopeîv ôzapnçôpw. Licel

sint et communia in av, sed integritaiis extremiinte præ-
cisa, ut est ans me Ennui étau, une 1’06 ôôtuval ténu,
Perfecti temporis indicativi Grtecorum tertia persona,
fini suc adjecla vau syllabe. transit in hapilwœmv, in.
mima mmmxe’vai, létale Mcxévai. Latini prlmæ per-
sonæ perfecti addunt geminalum sa et e, dm, dizisse.
Grœci àfit’apiWafG sua activa in a: desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepte t, aunai , valut ,
mimi, excipanvofiaai, Mimi, 1964m Excepta sant zinc:
nui héritai , quæ sols non semivocales aortite , sed mutas.
Passiva vero per unam lantum literam 0 profernnlur, præ-
misse aut liquida , imageai , urinai , apaisent, sut a , M-
yacht , emmi; eut altera ex matis , quæ vocautur 8:-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonfleæes, comme ouah, env; car msïv, xsîv,
peîv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant méew, fleur, péan, et en retran-
chant l’z du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méca, 735m ,

être. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en in, garde à l’infinitif le même nombre de sylv
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : V05, voeÎv; 1111.33, rtpî’ç’v; Zpuaô, 190mm;

«6m, tômsw. La même chosea lieu pour méta ,
métal; zéro, Kiwi; péta, béent, dont on fait ensuite

msîv, xeîv, pan. Les infinitifs qui ont pour finale

un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif :notsïv, mteïcôai; staqv, ripio-

Gai. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’i : Xéystv, ÂE’YmOat. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,

en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, 1: en si). Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : QtÀâÏTat, calcifiai; «estimai, «tamiseur;
neçiÀnfirîa’emt, nepùrgôvîceafiat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 66m, et donne ainsi le par-
fait passif z asnamxévat, munificent; nenÀuxs’vat,

inimicam. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe fiat sans a; mais alors c’est quand le a est
précédé d’une liquide , comme TsrtÂxe’vat, 1:10.-

cetai, id est, sive x, ut vanilliers, sive o, ut vsypâcpôai.
Cum Latini nuilum infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima habent, quæ referanlur ad solam se-
cundam octaviant neptunmpévwv. ut uâv, 815w. Elenim
meîv, xeîv, bah, non sunt integra, sed ex collisione con-
tracta. Fuit enim inlegritas, méew, xëaw, péetv, et medio a
subtracto in unnm syllabam sont redacta, et ex themate
verborum veniunt méta, zée) , péta. Nullum enim græcum
verbum hapépçarov et verbo in tu desinente factum , non
eandem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, vod’) voeîv, ripa?) mach, 19’466 Zpuooüv,
rpéxm mixeur, 16mm nîmew. Sic méta MÉELV, lia) xéew,

tu.» péan; ex quibus mstv, xaîv, (:er sunt isola. ’Anapép-

para, quæ in v desinunt, si de verbo sunt perispomeno,
amisso v, et accepta syllabe ailait, fariunt ex se passive,
noieîv noneîcfiat , TlpËV ripiofim , anioüv dulcifieront. Quod
si sint de barytono , etiam v. amittunt,1éyew ÂÉYEGÔŒI , ypé-

çew moiseraient. Fiunt et de indicative passivo. Mutat enim
s in a mi et), et facit ànapépçarov. Nec solum hoc in præ-
senti tempore , sed in præterito et futuro,çü.sî1at ÇtÀsÎo’Ûat,
flBqtÜ-Yfl’fll mafia-fiat , neçtlnûiae’rm ’REÇIÂ’QÜ’ÎN’WÛŒI. Est et

alia diligentior observatio circa napmœipèvov. Nain quoties
in peuultima babel x , tune amissa attaque syllaba, et ac-
cepta 60m , in passivum transit, nanar-rimai «marida: ,
veyeÀaxz’vai gradation , nenÀuaévav. «emmottai; au! inter-

dum fiat solum aecipit sine a, sed tune, quoties ante a li.
quida reperitur, ut fitùitévat ruinai , uxapxtvau unip-
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0m; xsxapxévai, nexu’pôat; ëppayxivm , ëëpaivfiat. On

comprend par la que 7, qui dans ce verbe pre-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième un a ou un Z, il prend
encore un 6 au passif : yzypuçévm, ytypa’pem;
vevuxz’vat, vevôyfim. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au

gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif dootum ire, ou doctum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans muon,
ypâtptcrôat; ou sur la pénultième, comme dans
«grimai; on bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
nouïo’ôat. L’infinitif terminé en Out a-t-il un u a

la pénultième , il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer :
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme énucfiat, pfiyvuaôai; s’il marque

la pénultième, c’est un parfait, comme imbattu.
Ainsi eipuaOm, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que finasseur (être trainé),
qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de amnistiai (avoir
été traîné), qui est au parfait : via xampôaiim.
La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs , et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : attiserai , nataçùeïaiiat. Eu-
fin , auraypaqaat, qui est a la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans
le premier cas, xaraypoîvtcai; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-
sition xaTŒ’YPfliilal. Tout parfait de l’infinitif en

0m , Wfiévat Éêëa’voüt. Unde intelligitur, in hoc verbo 1 ,

quod fuit ante x, swaps: v fuisse. Quod si nepauipsvoç
activus llabuit in pennitima sut a, sut x, tune quoque 0
nccipit, vsvpzpévm vsypdpûan, vtvuxévat vevôxfiat. Latin!
futuri infinitum faciunt adjuncto participio, vel mugis ge-
rundi modo , ire seu tri ; et vel in passim doctum tri , vei
in activo doctum ire pronuntiant. ’Ampe’pçara, quæ in
(la: exeunt, aut tertium a fine scutum sortiuntur accen-
tum, ut is’yeaûai, ïpâçecfiat ; aut secundum, ut îtîfleflt.

xsxdpfiat; aut circumfiectunt peuultimam, ut WOIEÎGÛŒI,
vosîoOau. ’Anaps’pupatov, quod in tu exit, si habeat in pe-

nuitima u, modo præsentis temporis est, modo præteriti
perfecti : et banc iliversilatem discernit accentus. Nam si
tertius a fine sit, præsens tempus ostendit, ut baugeai,
ëfi’fwo’oœt , Emmaüs: ; si secundus , præteritum perfectum,

ut museau, tiédeur. Unde sipvaliat, si in capite habent
accentnm, mpaîvet amusai, quad est prœscnüs : si in
peuultima sil , d’apaiiIE’. éthérifiai , qnod est præteriti :vfia
me.poaoat.,1n ài’tapilLÇâ’t’oK œmpositio non munit accen-

tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus arl-
llærebal , cash-160m admettais-0m , statufiai xaraxzîaflai.
Denique MTŒYWŒI, quia et activi aparemphati est, et
passivi imperativi , cum est aparemphatum, in verbe ha-
bel accentum , natayptflmt , et cum est imperativum, ad
præpositionem recurrit, uréypaqam. in infinito græco præ-
teritum perfectum , si dissyllabum merit, omnimodo a vo-
cali incipit, mon , gifleur. Si ergo inveniantur dissyl-
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me , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, eîçzerzt. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népeai, exigea. , sélam, et que
le parfait véritable est TIEKEIPOŒl, peëÀîo’Oai, ôeâé-

leur. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois a
la place de l’indicatif: 9191163»: vÜv, Ato’ynôsç, Erri

Tpiôsm pâzsceat, c’est-à-dire pilou. n Courage,

Diomède , marche coutre les Troyens. - (Horn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolevit, non se [azurite
dique inertiæ corrumpendum dedit, sed , ut
mas gaulis illius est, jaculari , equitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen canas
esse. Idem pleraque lem para in venando agora,
lemem atque alias feras primas aut in primis
ferire , plurimamfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Scstio, adit :
Reipublicæ dignitas me ad se rapit. et [me mi-
nora relinqaere hortatur, au lieu de [un-tatar
ut reliuquam : horior amarefocos, pour hor-
tor ut riment. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Gain.
tio : Consilium cepisse hominis fortunasfandi-
tus evertere, au lieu de evertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile: Sed si tanins amor casas cognos-
cere nostros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. a

Ou trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Hécyre z it ad eam vi-
sere, pour visitatum, a il va la voir; n et par
Virgile : et cantare parcs et respondere paroli ,

labe huiusmodi a consonantibus incipientia, manifeslum
est, non esse integra, ut népûat , BÂfiaÛŒL, ôéxôou, quorum

integra sont «méfiai , maintien, ôsôs’xôai. Græci apa-
remphato nonnunquam pro imperativo utuntur : Latini
pro indicativo. Bapotïw vin, Aiôpnôeç, ëni Tpdieaai poilent

ou, id est, Mou : hic pro imperativo. A! pro indicativo
Salluslius : Hic, ubi primum adolevit, non se [azurite
neque inrrtiæ corrumpcndum dodu, sed, ut mos gen-
tis illius est, jaculari , equitare : et cum omnes gloria
anietrei, omnibus lamen curas esse. Idem pleraque
tempera in venando agere, leonem algue allas feras
primas, au! in primi:ferire,plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. lnfinitum nannunquam pro conjunclivo
ponant. Cicero pro Seslio : Rcipublicæ dignitas me ad
se rapit, et [une minora reliuquere hortatur; pro hor-
tatur, ut relinquam. liortor amure focos, pro hortor,
ut amant. Pouuntur et pro gerundi modo. Cicero pro
Quinlio : Consilium cepisse hominisfortunas funditus
menue, pro everlendi. Vergilius : Sed si tanins amor
casas cognoscere nostros , pro cognosccndi. Et aliter Te-
Ientins in Hecyra: Il ad cum visere, pro visitatum; et,
Canton! pares et respondereparati, pro ad responden-

Il!
pour ad respondendum : a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré.

Sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem audivi diacre : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dicere audistis : n Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs, (litera, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

le, illam , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : RPS’TCEI époi, coi, êxelvq), fipïv,

ûpîv, êxeivotç. Or cet impersonnel, (lacet, vient
du verbe deceo, deoes, (lacet : ups’mo, flpê’xêlc,

EPEITEEI. , apitoya, npénere, api-nouai. Decent do-
mum columnæ .’ «pâtons; and et mâvsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plaît; placet est
un verbe. Placet mihi logera, il me plait de li--
re ; placet est ici un impersonnel.

De même , en grec, âps’axu p.0: fi âvaîvamç se

rapporte à la personne elle-même ; et dans épient
p.01 âvaytyvtôaxew, àps’axsi est impersonnel : con-

tigit mihi spes, contigit me venisse; de même
en grec : (nitrifia p.0: î; 94:13;, auve’6r. in aiglette-Ivan

Dans le premier cas, cuvÉGn est verbe et se cou-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Panti-
tet me répond au perapüst par des Greœ. Les

dam. Ponunlur et pro participio præsentis. Yann in Sme-
volam : Et ut matrem andin dicere. Cicero in Verrem :
Charidcmum cum tcstimonium dicere audistis, pro
dicentem. Ban! nunc, qui infinilo calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De impenonallbus.

Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, sunt
lantum concessa latinilali. Decel me, le, illam, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, ftpÉfiEt époi, coi, èuivcp, tum, 6va , êuivmç. Hoo

autem impersonale nascitur a verba deceo, deces, demi ,
même), «pina: , minet, «pampa, «pênes: , menottent.
Deccnt domum columnæ , «pâment mi chiai 0l mène.
Placet mihi lectio, verbum est; placet mihi legere,
impersonale est. [ta et apnd Græœs, àpe’o-uv. po! a àvâvao

ou, ad personam relatum est, sans; pot àvayqvémw,
impersonale est. Continu" me vernisse. Similiter apnd
Grimm, méôn pot i) finie, declinationis est : «m’en p)
flambeau, impersonale est. Pæm’tet me, hoc ut , quad
apnd illos parapets: pot. Impermnalia apud Græoos per



                                                                     

il!
impersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement rps’xewnrepmotteîv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
leyitur liber est impersonnel, mais Iibri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs: ai giflai àvaytvu’toxovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il ex prime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parturio, qui n’est autre chose que
parere meditor; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Oa-
va-rtâ’t, ôatpovuT), xw-q-rtôî, x. 1’. Â. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai , une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : bursite, tintin), yetis-noria), x. 1’. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoative sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non llectnntar. Nain impersonaliter rpa’xew, tupi.-
mreîv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legitur liber, imperso-
nale est : libri autem bene laguntur, elocutio est grincen-
similis. a! affilai ÊYŒYWÜNWŒE.

De fanais vel speclebus verborum.

His subjunguntnr, quæ verborum formæ. vel speeies
nominantur, medilativa, inchoativa, frequentativs, et
usurpativa : quæ sant fare propriœlatiailatis, licet medi-
tativs etiam Græci habere putsnlur.

De meditatlva.

Est autem meditativa, quæ signifient meditationcm
rei, cujus imminet et speratur elTectus; ut parturlo,
quod est parera meditor; esurio , esse medilor : et sont
semper tertio: conjugatlonis productæ. Huic similis in
mais quoque verbis invenitur species, finaud), tenuto.
un, mvflnü, attira-nô , épurerai. Hisenim verbis tentamen-
tum quoddam rei et meditatlo, non ipse effectua exprimi-
tur. His similis videntur, (5min), 61min), fuguant», no-
hprmiw, mais.

De lnchoatlva.

lnchontiva forma est , quæ jam aliquîd inclioasse testa-
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d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sec. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve palaivopat, capuchonna, qui, disent-ils, ré-

pondent à nigresco, calcsco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en 6x53 qui ont
cette signification : reliant», yant’o’xot, x. a. À.

Pour Station», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un Verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action tapotée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

marnière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus etendu dans l’un que

dans l’autre cas : de même, dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :anus,

ouilla, articula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est sternuo. Properce a dit:
Candidus Augusta: sternuit omen amor. Patio

tur, ut pallescit, cui necdum diffusas est tolus palier. Et
hacc forma semper in sco quiescit : nec lamen omnia in
sco inchoativa sunt, et semper dum sit derivatixa, tartira
conjngationis fieri cogitnr. Haie forma prœterilum nescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et aclhnc inci-
pere, et jam prœterisse dicetur? Hanc quoque formam
sunt qui Græcis familiarem dicant, ssserentes, hoc esse
pleuvotait x11 flippatvopat , quod est nigresoo et calesco r
sed apud illos aliqua hujus significationis in ont» exire
contondant, relient.) , mutant», rit-primum, venaient.» At-
tique) autem licet ejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentatlva.

Frequentativa forma compendio latinitatis obsequitnr,
cum uno verba frequentaüonem administrationis osten-
dit. Hinc forma nonnunquam uno gratin. nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto, cantito : nec tamen
est in posteriorihus major, quam in prioribus , frequenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus prime signifiait, anus, anilla. entarta. Ster-
nuto frequentativum est a principali sternuo. Propertius:
Candidat Augusta: sternuit omen amor. Pullo suai
qui accipiant pro ce, quod est pquo, et amurant.
quemdam latinitatis existiment, ut apud illos tâtasse



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, ne.

est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulso; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent Galant: pour (tuileau, filait-roi
pour niaisant. Mais paliure, c’est sæpe pulsare,
comme tractare est pour sœpe traitera. E matai
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
limait aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : Ouum
inferioromni via grassaretur, a dit Sallustc. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissarc, lympanissare, crom-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque recaptat
ossibus hærcntem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vado salutare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
en, le mot salulandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icwn. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illam, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

tétas-ra, «mum «Mm». Sed paliure est sæpe pub-arc,
sicut tractare est sæpc traherc. Eructat frequenlativum
est a principali ornait aquœ sis; et grassatur itemtio
est a graditur. Sallustius : 0mn inferior omni via
grassarelur. Sunt quædam hujus formæ sine substantia
principalis, cgathissare, lympanlssare, crotalissare.
Sunt, quæ mugis moram, quam iterationem, explicant,

Euhmque recepht osslbns baronnent.
Hic enim recipiendi dimcultas sub specie freqnenlationis
exprimitur. Banc formant in grisois verbis invenire non
potui.

De nsurpaüva.

flanc quidam gerundi modi vel participalem vouant,
quia verba ejus pane omnia similis participiis suai, et
cola significatione distantia. Nana vade salutalum, hoc
est diœre , vade salularc, sut, ut salaient. Item ad sa-
iulandum en, participium essejam desinit , nisi adjeeeris,
vel hominem, vel amicum; hac enim adjectione pani-
ca’pii vim tenebit, sed lune, cum ex verba est, habente
passivam decliuationem , ut, ad videndum, ad suintan-
dum. Ad dalamandum vero cum dico, non possum ad-
jicere illam, quia declamor latinum non est. Hinc forma
hululait non seizain præstat ouatent, sed illud quo-

M3
donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des difl’érentcs espèces de verbes.

Les Latins appellent panera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de Sumatra; p1].
pat-ron; car le mot alfcclus (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot ëidecaiç. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en 1o,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé mon-m3: les verbes qui, terminés
en pal, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition 61:6, et ils peuvent , en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : limona:
61:6 603, xzkeéopat fait?) sa? , empalais; 61:2) co’ü. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les canditions ei-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en in, on l’appellera
neutre ou absolu, comme t8), «aussi, imamat).
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 195’750, âpr-
ou’B, REPITJŒTÔ, désignent un individu agissant;

mais me; et mais désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni 195’wa ce, ni épia-.5) ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur , quæ Gçæci jure deside-
rent.

De generibus verborum.

Quod Græci audition: (571mm vacant, hoc Latins appel-
lent genera verborum. AlTectns enim grince nomine ôtâte-
m: nuncupatur. Grœci igitur aquam hac distincllone de,
liniunt : Quæ in mueunt activam vim signilicantia, et
junguntur casibus, vol genilivo, vel dalivo, vel accusati-
vo, et, acœpla pas syllabe, trauseunt in passive; imo
activa diserunt : ut du» au?) , 1:1ch sa! , ftpô ce. flac,
assumai pat, passive liunt. Contra muon-mât dixemnt, quæ
in (La; desinentia signifiant passionem, et necesse habent
jungi genitivo cum [impositions imà, ac possnnt, amissa
par. syllabe, in activum redire, dpxopm 61:6 son, unifio-
pm (me 6m), «papa: 01:6 cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibus uns defurrit, nec bepymmàvj nec Rahflxàv di-
citur. Sed si in (A) exil, oùôérrpov vel &onva vocetur;
ut est, (En , clown?» , indagua) , tomât». ln his invenics
ahana aperte et absolute solum , aliquo designare passio-
nem. Nam «me. , àptcrtô , «trauma , «tangente disantur :
voué alitera et houdans sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa ills dicuntur, quia et nulli de supra (liette
casibus jungi possnnt, nec un recipiunt. Nom nec mais
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et dire : wilaya! Mooîfiptctô’apat inti) 6’05. Nocif)

et «calmât, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en p.11, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celuiquisouf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints
à la préposition (m’a, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valsa. Mais comme
chez les Grecs euxsmémes on trouve bien des
verbes qui, terminés en m, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-
fication active, comme xiî’âopui sou, pdxouatcm ,

ÉYŒiLat ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-

muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme pui-
Çopai ce, prétorial (me 0’03. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme fitn- ai-
911v, atrium. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation ,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car Matin-15v est la même chose
que filetcpenv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypœlnîp’nv, Épalpfilv, ëôépnv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-

ridum a le même sens que (7901104, et on ne dit
jamais apoeypwtaîpnv. ’Epoîpnv est la même chose

ce, nec âpre-rio in , nec maman?) os dicitur : nec potest
transite in mixeriez: imo cou, àpwrüpat imo eau , aspara-
wüpzt 61:6 cou. Sed nec vouai et Melun?) , quamvis verba
sint passionis, dici naÛnTtxà possunt, quia nec in par de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auclor, nec
subjungitur illis imo son , quod proprium passivornm est.
Nom et in activa et passim debent omnimodo duze, et admi-
nistrantis et suslinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
ntroque nomine curent, apnd illos oùôe’tspn vel summum
dicuntur; siam apnd Latines voIo, vivo, valsa. Sed sicut
aliqua apud Græcos in tu) exeunlia signifiant passionem ,
il: multa reperies in par désinentiel, et activam lantum
habent significationem : ut xfiôopai son , cabanai son, èm-
pûlopai cou, [maltopai cou, nappai ce; , ôtaÀéyopai
ces, ôœpoüuui au , luminum ces , culottai ce: , dupai ce ,
neptâh’nqui ce. Sunt apnd Græœs communia, quæ si)
illis par: vocantur, quæ, dum in par desinant, et actum
et passionem une eademque forma designsnt; ut piéterai
ce, ut prêtons; 61:6 son , Wuoôitopai a: , mi bagarra.
Monet M6 cou. Sols quoque passive hoc nomine , id est,
péan vocantur, ut tamtam, stratum, flouaâpnv. Hier: enim
licet si): péans Gradient»; dicant, nihil lamen aliud signifi-
cant, nisi max. Nain hoc est fiieiqripnv, quad maçon»;-
hoc est iridium, quad iidem. Item typarpâpnv, tertium,
mum, peut appellent, cum nihil signifiœnt præier actum.
Roc est enim typaqidanv, quod hpaqia, nec unquam dici-
tur wmwpm z et hoc ËP’ÏiJTN, quad Eçnv ; hoc est
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que Ëqanv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que thoUpaioou, afflouai cou,
bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés péan (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme flirt-ma, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la Consen-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car sema est la même
chose que nés-mytLat. Mais m’aime: et nixe-au se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve animali; a: et maMYibç Euro
mû, x. 1. À. il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs: pouhéopar,
poulain); noltrrôapm , traineries.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin,in a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
mème a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

ÊMpmv, quad Eômv. Ergo et ille, quæ superius diximus,
pilotai cou, sollicitai son, indican, galopai, 6m16)»-
pat , utplôiinomu , ômpoüpat , lapinant , propat . hapax: ,
cum solum solum signifiœnt, pica lamen appellantur :
licet bis similis Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Est et lnec Grœcorum a latinitste dissensio, quod
cum Latlni nunquam verbum commune dicant, nisi quad
sit simile passive, Græci tamen quædam et activis similis
péan dixerunt, ut neume, quod pécari dicitur, et sub
activa sono solem signifient passionem : hoc est enim ne.
«au, quad RÉMYPÆI. mon" vero, &ç’ oô a «mimât:
âyopnrôv- and sima, àip’ ou se étripez-épia amorti-K, (un

de aetu, quam de passione dicuntur. Leclum est enim et
ranimé): ce, et ranimât): (m6 son, «arrimât: (hmm, au!
édifiât»: nsalnyvîa. Simililer apnd Latinos quædam mode

neutre, mode finnt deponenlia, ut labo labor, fabrica
fabricar, racla et radar. Quod etiam Græci non igno-
rant, Bomôopat pavoisée), nolise-Sapa: «alinéa».

De deiectivis verbis.

Tarn apnd Græcos , quam apnd Latinos , deiiciunt verba
in decliuatione. Tribus enim modis dicunt verborum eve-
aire defectum , autintellectu exigente, aut literis non con-
venientibus, eut usu desistente. ln primis duobus neces-
sitati, in tertio vero reverentiæ obsequimur vetuststis.
intelleelu deficiunt ille, quæ dieuntur «animum: , id est ,
quæ ad similitudinem soni alicnjus expresse sont, ut M18
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme fifi: prix, site ôpOaXnàç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant w ou trouve un y. ou
un pv; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-parjait, ni à
l’aoriste, ni au futur. Ainsi, vélin» ne pouvant
faire régulièrement vévsuxa, âvavs’yxew, parce que

oeslettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé 11 : vsve’pmxa, êvsvspfixew. ’Evépônv et vip.-

Os’aopai ont pris la même lettre pour l’euphonie :
évepvîfrqv, vannefiaopai. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel z Mysrar, MYOVTŒI. Mais
xs’xap-m n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même Écran)-
rau, u’xomai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en un :
lavOoîvoo,y.av0a’vm, quion ne peut conjuguer au

delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
llns en axa) : flpoîo’xw, TEÂIÏGXŒ; car ôlôéëœ , que

pu); , site bçôalnàç , et similis. In his enim verbis nec ulla
persana, nec modus decliuationis quæritur. Lilerarum
inoonvenientia deficîunt, quoties verbum babel ante a),
p. vel tu. Hæc enim secundum regulam suum proferri vel
in nœpaxetpévq», seu ûnqao’uwahmï), vel in doping, son

piller" non possnnt, ut vêpre cum regulariter fieri debuis-
set veve’uxa, èvave’pxsw, quia non potuerunt ho: litera:
ronvenire, intercessit 11 , VEvÉlL’nXŒ , évevepfixew. Item
êvépçOnv vel vançefiaopai eandem sumsere literam propter
euphoniam , àvsnfionv, vannOfiaopm. Item in tertio persana
singulari , quæ r babel in ultima syllaba, accepta v l’oeil
pluralem , lévirat léïovrav. , pilerai pilonne Verum
malemort in plurali declinalione v non potuit admittere,
ideoque defecit. Sic Ëo-WÂTŒI. sic xéxorrrac , et alia mille,
et remedium de participio mutuata sunt. Alia sunt apnd
illos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verba, quæ.
desinunt in vu), Xavôo’wm, &vOo’wœ, naveaivm, quæ non

nisi risque ad præteritum imperfectum declinantur.
Similiter, quæ in me), rapin-zoo , raina), yapioxo), fl-
tpcôaxw. Nom quad legimns sont», a themate est non
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 8:-

ôdcxœ, mais de ôtai-Lu), comme le prouve 8184113,

Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôpvüm, auvent; trivium, TETÎTVUtLI. On ne

retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en du), comme ôxveio); non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par lladditîon de 1’: et le redoublement

de leur première consonne, comme 19:7), 111965;
(sa, prêt?» Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à liimparfait. [aquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : nuas, ovat; on ne trouveovo nulle
part. De même doris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verro n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient 92mn",- Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent z invita , Ëôpauov, Dico).

ôlad’d’xw , sed maxi», cujus indicium est ôtôaxfi. Idem po

tiuntur, quæ in un) exeunt dissyllabis majora, ôpvüm 6p.-
wnt, MYVÛŒ RfiYVUtLt, (5an piment. Similiter imper-
fectum præteritum non excedunt , et quæ in au) exeunt,
ut oxveim, vanner-lm, limonai». Nec non et quæ ex mono.
syllabe per taira geminantur, ut 1:95; rugir, sa; [Mira , 19(7)
m1963. llæc omnia risque ad imperfeetum tempus possunt
extendi, non plus. Apud Latinos deliciunt, inqunm et
sum; nain sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam, inquis, inquit,
alterum sum, es, est : etillud quidem in reliquis omnibus
defcclt lemporibus; sum vero in aliud transit, ut tampon
compleat , cram, fui, ora. Sunt , quæin prima solum per-
sono deliciunt, ovas, aval ; ovo enim lectum non est.
Similiter daris, datur. 50100 nescit futurum. Verre per.
rectum ignorait. Genui ex quo themale venit, nullus soit,
licet Varro dixerit amant. Nec mirum. Nom et apud
Grimes tain prœterita invenies, quam futurs, quæ prie.
senti careant, immo: , tapapnv, nice).


